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L’OBSERVATEUR 

HOLLANDOIS, 

O  U 

PREMIERE  LETTRE 

DE  AL  V  AN** 

A  M.  H  *  *  de  la  Haye, 
Sur  l'état  préfent  des  affaires  de  l’Europe « 


A  LA  HAYE 

*7 S  S.-. 
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PREMIERE  LETTRE 


DE  M.  VAN** 

A  Jkf.  j H**  de  la  Haye, 

A  Paris  ce  i.  Septembre  1755. 

U’exigez-vous  de  moi , 
V  Monfieurfje  fçais  tous  vos 
droits  fur  mon  amitié. 
Je  me  rappelle  avec  plaifir  ces 
liaifons  formées  par  l’éducation, 
refferrées  par  la  conformité  des 
caraélères  ,  confacrées  par  i’e- 
ftime  &  la  confiance.  Nous  nous 
devons  encore  les  mêmes  fenti- 
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mens.  Nos  coeurs  ne  font  point 
changez.  Mais  penfez-vous  que 
fixé  dans  un  pays  éloigné  de  no¬ 
tre  patrie  commune  ,  il  me  foit 
aifé  de  reprendre  avec  vous  ce 
commerce  de  penfées  &  de  ré¬ 
flexions,  qui  faifoit  le  charme  de 
notre  vie ,  lorfque  dans  votre  pe¬ 
tite  maifon  de  campagne  de  ** 
nous  nous  occupions  de  l’Etat,  en 
véritables  Hollandois,  &  raifon- 
nions  en  citoyens  de  l’Univers 
fur  l’intérêt  desNationsPJe  m’en 
fouviens  avec  une  joie  mêlée  d’a¬ 
mertume  ;  nos  dernieres  conver- 
fations  eurent  pour  objet  cette 
efpece  de  fermentation  qui  pré¬ 
céda  la  derniere  révolution  de 
notre  République.  Je  ne  vous 


y 

cachai  point  le  motif  de  ma  re¬ 
traite.  Votre  amitié  s’en  plai¬ 
gnit  ,  votre  raifon  l’approuva, 
votre  courage  l’eut  peut-être 
accompagnée  :  mais  il  eft  des 
nœuds  que  le  fage  même  nç 
peut  brifer.  Je  quittai  feul  ma 
patrie  ,  &  je  fus  privé  de  la  pré- 
fence  d’un  ami. 

T ranquille  fous  les  loix  de  la 
France  inconnu  de  mes  nou¬ 
veaux  concitoyens,  je  porte  fou- 
vent  des  regards  tendres  fur 
cette  chere  République  ,  l’é- 
mule  de  l’ancienne  Carthage» 
Mais  vous  fçavez  que  j’ai  rem 
fermé  dans  mon  cœur  &  l’inté¬ 
rêt  &  le  zèle  qui  m’attacheront 
toujours  au  pays  qui  m’a  vu  nai? 

A  3 

âp 


tre.  J’ai  feu  obferver  &  me  taire* 
Pourquoi  ,  mon  cher  ami  , 
m’arrachez-vous ,  je  ne  dis  point 
à  mon  indifférence,  elle  n’en¬ 
trera  jamais  dans  le  cœur  d’un 

I 

citoyen  ;  mais  à  cette  tranquil¬ 
lité  qui ,  fans  exclure  le  zèle  ,  en 
fupprime  les  exprelîions  dès 
qu’elles  ne  peuvent  être  utiles 
à  la  patrie  ?  Les  nouveaux  évé- 
nemens  vous  allarment ,  les  en- 
treprifes  des  Anglois  vous  in~ 
quiettent.  Vous  ne  pouvez  de¬ 
viner  ,  dites-vous  ,  ni  leurs  def- 
feins  >  ni  les  refïbrts  fecrets  de 
leur  politique.  Vous  craignez 
PaccomplifTement  de  mes  2m* 
ciennes  prédirions.  Vous  vou¬ 
iez  que  je  vous  fafle  part  de 
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mes  conjeélures  ;  Ôc  tandis  que 
vos  .voifins  les  Anglois  rompent 
tous  les  traitez  ,  vous  me  pro- 
pofez  d’en  faire  un  nouveau  en 
faveur  de  notre  amitié. 

La  mienne  ne  peut  vous  rien 
refufer.  Je  n’ofe  prévoir  jufqu’à 
quel  point  je  m’engage.  Les 
événemens ,  dont  j’apperçois  le 
germe  ,  ne  me  donneront  fans 
doute  que  trop  de  fujets  de  vous 
entretenir.  Je  livre  à  votre  dif- 
cretion  &  mes  penfées  &  mes 
vues  ,  &  jufques  à  mes  opinions. 
Songez  que  11  je  fuis  en  droit  de 
parler  librement  à  un  ami  6e  à  un 
concitoyen  ,  je  ne  fuis  point  fait 
pour  inftruire  les  Nations. 

J’avois  depuis  quelque  te  ms 

Aq- 
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négligé  de  me  mettre  au  fait 
des  différentes  prétentions  dont 
vous  femblez  vouloir  aujour¬ 
d’hui  me  rendre  le  juge.  Les  An- 
glois  écrivent  beaucoup  ;  mais 
l’aigreur  de  leur  ftile ,  &  la  grof- 
liereté  des  injures  dont  ils  af- 
faiîonnent  leurs  inventives  ,  me 
mettent  en  défiance  fur  leur  cau- 
le.  Les  François  écrivent  peu 
pour  défendre  les  intérêts  de 
leur  patrie.  Iis  la  traitent  com¬ 
me  les  femmes  qu’ils  aiment  le 
mieux.  Ils  commencent  par  rire 
du  mal  qu’on  en  dit  :  ils  finiffent 
par  fe  battre  pour  elles. 

Ce  n’eft  donc  pas  fur  les  écrits 
publics  que  l’on  peut  juger  des 
différends  de  l’une' &  de  l’autre 
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Nation,  Il  faut  Interroger  les, 
Traitez  ;  examiner  les  conven¬ 
tions;  &  juger  les  Nations*  com¬ 
me  on  juge  les  particuliers  *  fur 
leurs  feules  aâions.  Tôt  ou 
tard  les  vues  fe  découvrent. 
L’injuftice  ne  peut  pas  toujours 
fe  mafquer.  Telle  eft  Puniaue 
méthode  que  je  fui  vrai  dans  les 
Lettres  que  vous  exigez  de  moi. 
J’entre  en  matière. 

Les  Anglais  ,  n’en  doutez 
point ,  veulent  envahir  le  com¬ 
merce  de  toutes  les  autres  na- 

% 

lions.  Le  Canada,  cette  portion 
iiérile  du  nouveau  monde ,  & 

qui  coûtant  à  fes  poflefieurs  des 
dépenfes  énormes  ,  ne  leur  rend 
que  des  Pelleteries  qu’ils  ache-' 
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tent  beaucoup  trop  cher  ,  n’eft 
pas  un  objet  capable  de  piquer 
l’ambition  de  ce  peuple  ,  ou  de 
tenter  fon  intérêt.  Quel  peut 
donc  être  fon  but  ?  Accipe  nunc 
Danaûm  infidias. 

Ce  pays  ingrat  eft  en  quelque 
forte  le  bouilevard  des  îfles  dont 
la  France  tire  la  riche  fie  de  fon 
commerce.  Voilà  le  grand  objet 
de  la  cupidité  de  fes  voifins.  Que 
cette  branche  du  commerce  de 
mes  nouveaux  hôtes  foit  cou¬ 
pée  ;  que  les  Anglois  tirent  tout 
le  produit  de  ce  pays  ;  les  pof- 
feiïions  des  Holiandois  ne  tien¬ 
dront  pas  long-tems  contre 
eux  ,  &  ce  n’eft  même  que  pour 
ruiner  un  jour  votre  commet- 
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ce  )  qu'ils  fe  ménagent  depuis  fi 
longtems  un  afcendant  funefte 

O 

fur  votre  gouvernement.  Ils  en 
tiennent  en  quelque  façon  les 
rênes  ,  ils  ont  lié  la  Hollande  , 
elle  doit  dans  leur  fyftême  les 
aider  à  dépouiller  des  voifins 
plus  puiffants.  Mais  fon  tour 
doit  venir  en  fuite  :  tel  eft  le  plan 
que  je  crois  appercevoir  ,  & 
dont  l’Europe  entière  empêche¬ 
ra  fans  doute  l’exécution. 

Suivant  ce  fyftême  ,  le  Ca¬ 
nada  eft  néceffaire  aux  Anglais  ; 
mais  la  France  a  des  titres  qui 
lui  en  a  (Turent  la  propriété.  Il 
faut  ou  les  refpeêter ,  ou  fe  met¬ 
tre  à  dos  toutes  les  Nations. 
Les  Anglois  ont  dit  >  Nous  ne 


pouvons  pas  encore  nous  empa¬ 
rât  dv.  la  maifon  ,  tachons  d'a¬ 
voir  un  prétexte  pour  en  afîié- 
ger  les  portes  ;  établiffons-y  , 
s  il  le  peut  j  un  corps  de  garde. 

Ce  Roi  des  fleuves  de  l’Amé¬ 
rique  ,  cette  immenfe  &  belle 
rivière  de  S.  Laurent  ,  qui  eft 
une  des  principales  portes  du 
nouveau  monde ,  défendue  par 
llfie  de  Terre  Neuve,  6c  par 
celle  d’Anticofti  ,  remonte  les 
vai'ffeaux  de  l’Europe  jufqu’à 
Québec ,  &  leur  livre  le  paffage 
dans  l’intérieur  du  pays.  Qui¬ 
conque  fera  le  maître  de  ce 
Fleuve  ,  peut  fermer  l’entrée  du 
Canada  à  toutes  les  Nations, &fe 
regarder  comme  pofleffeur  d’un 


pays  dont  la  propriété  ne  peut 
être  difputée  à  la  France. 

Le  but  des  Anglois  a  donc  tou¬ 
jours  été  de  s’établir  les  fouve- 
rains  de  la  riviere  ce  S.  Laurent. 
Il  eft  néceflaire  de  vous  dévoi¬ 
ler  ici  toutes  les  reffources  que 
leur  imagination  leur  a  fugge- 
rées.  Au  côté  droit  du  Fleuve 
eft  un  vafte  pays  ,  qui  arrofé 
par  les  rivières  de  KinibeKi  , 
de  Pentagoet  &  de  Saint  Jean  , 
fe  termine  à  la  côte  des  Et- 
chemins.  Cette  côte  eft  répa¬ 
rée  par  la  Baye  p'rançoife 
d’une  prefqu’Ifle  confiderable 
fùr  la  côte  occidentalie  de  la¬ 
quelle  eft  bâti  le  Fort  de  Port 
Royal;  nommé  Anna-polis  depuis 
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le  T  raite  d’Utrecht.L’autre  côté 
de  la  prefqu’Ifle  renferme  le 
pays  que  l’on  nommoit  autrefois 
Acadie  ,  &  qu  il  a  été  libre  aux 
Angicis  de  nommer  Nouvelle 
Ecoffe. 

1  ont  ce  pays  ,  qui  en  y  com¬ 
prenant  la  prefqu’Ifle }  s’étend 
depuis  la  riviere  S.  Laurent  juf- 
qu’aux  côtes  de  l’Acadie ,  appar- 
tenoit  a  la  b  rance  avant  le  Trai¬ 
te  d  Ltrecht.  Je  vous  ferai  quel¬ 
que  jour  l’analyfe  de  fes  titres. 
Les  anciens  Traités  les  recon- 
noiflent  &  les  fuppofent. 

Par  l’Article  XII.  de  celui 
d’Utrecht  ,  la  France  céda  à 
P  Angleterre  à  perpétuité  la  Nou¬ 
velle  Ecojfe ,  autrement  dite  Acadie 

/ 
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tri  fon  entier  ,  conforme' ment  a 

SES  ANCIENNES  LIMITES  ;  COMME 

aussi  la  ville  de  Port  Royal ,  main~ 
tenant  appellée  Annapolis  Royale  , 
avec  toutes  leurs  dépendances. 

Il  ne  faut  pas  un  long  com¬ 
mentaire  pour  établir  ,  que  par 
cet  article  le  Roi  Très-Chrétien 
n’a  pas  entendu  céder  tout  le 
pays  qui  s’étend  depuis  l’Acadie 
jufqu’à  la  riviere  de  S.  Laurent. 
D’  un  côté  c’eft  l’Acadie  fumant 
fes  anciennes  limites ,  qui  eft  aban¬ 
donnée  aux  Anglois ,  &  je  vous 
ferai  voir  dans  une  autre  Let¬ 
tre  quelles  font  les  anciennes 
bornes  de  la  province  d’A¬ 
cadie  ;  d’un  autre  côté  il  eft 
bien  clair  que  la  ville  de  Fort 
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Royal ,  quoique  fituée  dans  là 
pTv.  *qu  Xfie  y  eif  regardée  comme 
étant  au-delà  des  limites  de  l’A¬ 
cadie  y  puiiqu  on  en  fait  une  cef- 
fion  expreffe  &  féparée  \  comme 

^l{jjly  Latin  ut  SC  P ot tus  Res^il 
urbem . 

Vous  le  dirai  -  je  y  Monfieur  f 
les  Anglois  fans  aucun  relpect 
pour  les  conventions  les  plus  fa- 
ciees^&au  mépris  des  termes 
formels  des  1  raités^  foutiennent 
que  le  E.oi  de  France  leur  a  cédé 
non-feulement  toute  cette  partie 
du  continent  qui  s’étend  depuis 
le  bord  méridional  du  fleuve  S, 
Laurent  jufquau  Cap  Canfeau 
au  Cap  de  Sable  ;  niais  ils  enn 
b rafient  encore  dans  leurs  pré¬ 
tentions 
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tentions  les  Ifles  qui  environ¬ 
nent  ce  continent ,  à  l’exception 
de  l’Ifle  Royale  &  des  autres  fi- 
tuées  dans  le  golphe  S.  Laurent. 
Ils  tirent  une  ligne  (a)  qui  com¬ 
mence  à  l’Ille  de  Sable, embralTe 
Tille  Royale  fur  laquelle  cepen¬ 
dant  ils  ne  prétendent  rien ,  va 
gagner ,  en  remontant  au  nord 
Oueft  le  Cap  des  Roders  ,  fe 
replie  vers  l’Oueft  ,  &  fuit  tous 
les  bords  du  Fleuve  S.  Laurent 
jufques  vis-à-vis  Quebec  ,  des¬ 
cend  perpendiculairement  au 

midi  jufqu’à  l’embouchure  du 

* 

fleuve  de  Kinibeki,  &  prenant  de 
la  fa  direâion  vers  l’Eft  ,  vient 
rejoindre  l’Ifle  de  Sable.  Cet  eL 

(a)  Vous  pouvez  fuivre  cette  ligne  fur  la 
Carte  de  M.  Belin  que  je  vous  envoyai  dès 
quelle  parut,  •  B 
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pace  renferme  un  pays  au  moins 
fix  fois  plus  étendu  que  l’Acadie 
ne  l’a  jamais  été. 

1  el  eft,  Mon fieur,  le  fyflême 
des  Anglois.  Ils  ne  parviendront 
jamais  à  le  rendre  même  vrai- 
femblable  :  je  vous  démontrerai 
un  autre  jour  l’injuftice  de  la 
prétention,  &  j’ofe  le  dire,  la 
mauvaife  foi  des  moyens  qu’ils 
employent  pour  l’appuyer.  Je  ne 
veux  aujourd’hui  que  vous  en 
donner  une  première  idée. 

Mais ,  Monlieur ,  n’allez  pas 
vous  imaginer  ici ,  que  les  An¬ 
glois  foient  eux-mêmes  intime¬ 
ment  perfuadés  de  leur  droit , 
ni  qu’ils  fe  flattent  d’en  convain¬ 
cre  l’Europe.  Je  vous  l’ai  dit  :  il 
ne  leur  faut  qu’un  prétexte.  Us 


veulent  fermer  le  Canada  aux 
•François.  Toute  entreprife  in~ 
jufte  ne  peut  s’exécuter  que 
dans  le  trouble.  La  guerre  ell: 
donc  néceïïaire  à  leurs  vues. 
Que  ce  foit  ou  non  l’intérêt  de 
leur  Souverain  ,  qu’elle  puifle 
ruiner  leurs  Alliés  &  mettre 
1  Europe  en  feu ,  tout  cela  leur 
efl  égal.  Ils  veulent  allumer  l’in¬ 
cendie  ;  l’Impératrice ,  cette  ri¬ 
vale  du  Roi  de  France  dans  la 
guerre^&  fon  Emule  dans  la  paix, 
parviendra  ,  ft  elle  peut ,  à  l’é¬ 
teindre.  Mais  dût-elle  voir  fou 
pays  en  proyeaux  horreurs  de  la 
guerre  ,  dans  le  tems  que  fidele 
aux  Traités  ,  elle  ne  travaille 
qu’à  rendre  fes  peuples  heureux  : 

qu  importe  à  ces  fiers  infulaires, 

lia 


Ils  fe  croyent  les  maîtres  des 
Mers  :  l’Europe  entière  ne  doits* 
travailler  qu  à  les  enrichir. 

Confiderez  en  effet  quel  a  pu 
être  ou  le  motif  eu  le  prétexte 
de  l’infulte  qu’ils  viennent  de 
faire  aux  vaiffeaux  de  la  France  : 
ils  allèguent  en  vain  que  les 
hoftilités  ont  recommencé  en 

Amérique  peu  après  le  Traité 
d’Aix-la-Chapelle.  Avouer  une 
infidélité,  eft-ce  donc  en  faire 

l’apologie  ?  Les  hoftilités  ont  re¬ 
commencé  ,  mais  qui  a  été  l’ag- 
greffeur  ?  Qui  eft-ce  qui  a  entre¬ 
pris  fur  les  poffeffions  des  Fran¬ 
çois  ?  Qui  eft  -  ce  qui  a  voulu 
changer  l’état  dans  lequel  les 

chofes  étoient  reliées  lors  de  la 
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paix  ?  Ici ,  Monfieur  ,  je  retiens 
ma  plume.  Au  récit  de  l’infidé¬ 
lité  ,  je  pourrois  ajouter  la  pein¬ 
ture  du  forfait  le  plus  contraire 
&  à  l’humanité  &  au  droit  des 
gens.  Mais  plus  ce  que  m’a  man¬ 
dé  un  de  nos  Commercans  de  la 

$ 

riviere  d’Oyo  eft  horrible  ,  plus 
je  crains  de  vous  en  faire  part , 
avant  d’avoir  vérifié  les  faits  par 
la  recherche  la  plus  fcrupuleu- 
fe.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  patience 
du  Gouvernement  François  fer- 
moit  les  yeux  fur  des  infraélions 
criminelles  ,  &  les  cachoit  pour 
ainfi  dire  au  refie  de  la  terre. 
L’Ambaffadeur  de  France  étoit 
à  Londres.  Les  Commifiaires 
des  deux  Couronnes  travail- 
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Joient  en  exécution  du  Traité 
d  Aix-la-Chapelle  à  regler  les 
bornes  des  poffefiions  &  l’objet 
des  reftitutions  ftipulées.  Les 
Anglois  trouveront-ils  dans  ce 
Traité ,  que  pendant  que  l’on 
s’occupoit  à  ce  travail  ils  euf- 
fent  le  droit  d’attaquer  les  vaif- 
feaux  du  Roi  de  France  &  de 
livrer  un  combat  fanglant  ? 

L  Art.  IL  des  Préliminaires 
llipule  que  l’on  fe  reftituera  de 
part  ôc  d’autres  toutes  les  con¬ 
quêtes  qui  ont  été  faites  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  , 

o  y 

tant  en  Europe  qu'aux  Indes 
Orientales  SC  Occidentales  en  Fê¬ 
tât  quelles  font.  Des  Puiffances 
qui  conviennent  de  fe  rellituer 
mutuellement  ce  qui  a  été  enlevé 
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tïe  part  &  d’autre ,  entendent- 
elles  que  l’on  continuera  d’en¬ 
treprendre  &  d’ufurper  ? 

L’Art.  1 6.  des  mêmes  Prélimi¬ 
naires  s’exprime  en  ces  termes  : 
^LaCeJJation  des  Hofiilités  entre  tou- 

»>  tes  les  Parties  belligérantes  aura 
«  lieu  par  terre  dans  fix  femaines 
s;  à  compter  du  jour  de  la  figna- 
tures  des  préfens  articles  préli- 
«  minaires ,  &  par  mer  on  Juivra 
»  les  termes  ou  efibaces  de  tems  portés 
vdans  l’able  de • fujpenfion  d’armes  en- 
vtre  la  France  Ù"  /’ Angleterre  >figné 
«  à  Paris  le  i 9  Août  1712.  Or  par 
le  Traité  du  19  Août  1712.  ce 
terme  étoit.  de  fix  femaines  pour  le 
Canal  de  la  Manche ,  les  Mers  Bri¬ 
tanniques  fies  Mers  du  Nord  jufqu’au 
Çap  St,  Vincent  fi?  toutes  les  Mers  de- 
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puis  &  au-delà  de  ce  Câpjufquàà  la  li~> 
gne  o  de  6  mois  au-de  la  de  la  ligne 
dr  dans  tous  les  autres  endroits  du 
monde ans  aucune  exception  ni  autre 
diflindhon  plus  particulière  de  tems 
&  de  lieu . 

L’Art,  i .  du  traité  du  1 8.  0£to~ 
bre  1748  qui  fui  vit  ces  Prélimi¬ 
naires  porte  » ,  qu’il  y  aura  une 
35  paix  Chrétienne  univerjelle  & 
35  perpétuelle  ^  tant  par  mer  que  par 
35  teïïe  entre  les  huit  Puiffanc.es 
«  contractantes....  fans  permet¬ 
tre  que  de  part  ni  d'autre  on 
commette  aucunes  fortes  d’ho- 
flilités  pour  quelque  caufe  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puijje  être . 

Par  l’Article  cinq  »  toutes  les 
5  Conquêtes  qui  ont  été  faites 
depuis  le  commencement  de 


35 
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»  îa  guerre  ,  ou  qui  depuis  la 
»  conclufion  des  Articles  Pré- 
»  liminaires  ,  figues  le  30  du  mois 
D5  d’ Avril  1748.  peuvent  avoir 
«  été  ou  être  faites,  toit  en  Euro- 
pe  ,  foit  aux  Indes  Orientales 
33  Gr  Occidentales,  ou  en  quelque par- 
3>  tie  du  monde  que  ce  fit  devant  etre 
3>  reftituées  fans  exception ,  confor- 
33  mément  à  ce  qui  a  été  ftipuie 
o>  par  lefdits  Articles  préliminai- 
33  res  ,  les  Hautes  parties  s’enga- 
33  gent  à  faire  inceffamment  pro- 
33  céder  à  cette  reftitution ,  &c* 
Il  eft  ftipulé  par  l’Art.  1 1.  qu  il 
fera  nommé  des  Commiflaires 
pour  procéder  à  ces  reftitutions, 
&  que  foit  dans  les  Indes  Occidenta¬ 
les  ,  foit  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les  toutes  chofes  feront  renu- 
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fes  fur  le  pied  qu’elles  étoîent  ou 
dévoient  etre  avant  la  guerre. 

Quel  eft  le  Jurifconfulte  An- 
SiC*s  y  quel  eft  le  Politique  rai- 
fo  n  lia  h  le;  en  un  mot  l'homme  ju- 
fte  &  religieux, qui  ofera  foutenir 
qu  apres  un  1  raité  aufîi  clair  & 
aiiifi  iolemnel  ,  il  fût  permis  de 
continuer  ou  de  renouveller  en 
Amérique  les  Uoftilités  ,  qui  fui- 
Vctiit  ia  convention  ont  dû  y  cef* 
ler  le  1 1  Juin  1748  ?  Les  Corn- 
mi  flaires  des  deux  Nations  fe 
font  refpeétivement  communi¬ 
que'  leurs  Mémoires.  Mrs.  de  la 
Gallifîbniere  &  de  Silhouette 
pour  la  France,  Mrs.  Shirley  & 
Mildmay  pour  la  Grande  Breta¬ 
gne  ont  difcuté  les  intérêts  dont 
ils  étoient  chargés  ,  &  travaillé  à 


fixer  P  Etat  ou  dévoient  être  les 
chofies  avant  la  guerre.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ne  fe  font  point  trou¬ 
vés  d’accord.  Ces  prétentions 
exorbitantes  dont  je  vous  ai  par¬ 
lé  plus  haut ,  ont  été  dévelop¬ 
pées  &  foutenues  :  on  a  été  jufi* 
qu’à  changer  &  altérer  les  termes 
des  Traités  pour  y  trouver  des 
droits  chimériques  ,  qu’ils  a- 
voient  au  contraire  profcrits. 

A  tous  ces  efforts  les  Com- 
milïaires  de  la  France  ontoppo- 
fé  des  raifcns  folides ,,  c'es  con¬ 
ventions  facrées  &  des  titres  fo- 
lemneis  ;  mais  enfin  les  Nétro- 
ciations  iubfifîoient.  Onécrivoit 
départ  ôc  d’autre,  lorfquele  Ca¬ 
non  des  Ang, lois  a  retenti  de  l’em- 
bouchure  du  lleuve  S.  Laurent 


jufqu’aux  extrémités  de  l’Euro¬ 
pe  ,  &  l’Amiral  Bo  skavenqui  n’a 
point  encore  étédéfavoué  ni  pu¬ 
ni,  a  fembié  annoncer  à  toute  la 
terre  ,  que  le  droit  du  plus  fort 
feroit  la  derniere  raifon  du  mi- 
niftère  Anglois. 

O 

A  qui  attribuerez-vous  défor¬ 
mais  ,  Monfieur ,  &  les  malheurs 
de  la  guerre  qui  ménace  l’Euro¬ 
pe, &  l’interruption  du  Commer¬ 
ce  qui  en  eft  une  fuite  ?  Je  ne 
fuis  ni  partifan  de  la  France  ni 
ennemi  de  l’Angleterre  ;  mais  la 
Judice, cette  fouveraine  desRois 
ne  fou  met-elle  pas  tous  les  hom¬ 
mes  à  fon  Empire,  &  croit  -  on 
qu’il  y  ait  de  Nation  à  Nation 
d’autres  ioix  que  celles  qui  rè¬ 
glent  les  droits  des  fimples  Ci- 
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toyens  ?  Non  Monfieur,  ou  nous 
autres  francs  Kollandois ,  nous 
n’avons  aucune  idée  de  la  bonne 
foi,  ou  elle  eft  aujourd'hui  ouver¬ 
tement  violée  par  les  Anglois. 

Je  ne  fçais  ce  que  penfent  de 
tout  ceci  nos  bons  Patriotes,  i-es 
refléxions  fur  la  pofition  cle 
notre  République  fe  préfentent 
en  foule  à  mon  efprit.  Trouvez- 
vous  dans  tous  les  cœurs  cette 
fécurité  qui  eft  un  effet  de  la 
confiance  ?  Perfonne  ne  pré¬ 
voit-il  quel  peut-être  par  rapport 
à  nous  le  fort  de  la  Gu  erre  rV es 
Gazetes  d  Utrecht  &  d’Amfter- 
dam  fi  fécondes  en  raifonne- 
mens  politiques,  fe taifent enco¬ 
re  fur  les  conjectures ,  &  ne  rap¬ 
portent  que  des  faits  ;  mais  di- 
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tes- moi)  Moniteur  ,  quel  eft 
l’ennemi  des  Anglois  qui  a  Tait 
mettre  dans  la  Gazete  d’Amfter- 
dam  cette  indigne  proclamation 
du  Gouverneur  de  Bofton ,  qui 
m£i-  a  *  deux  cens  livres  la  tête  de 
cnaque  indien  pris  ou  tué  par  les 
Anglois,  &  qui  invite  le  Peuple 
uaLer  a  la  chafe  de  ces  malheu¬ 
reux  ?  Eft  -  ce'  un  homme  qui  a 
diète  cet  ordre  fanguinaire  ?  Et 
M.  Sirlhey  regarde -t- il  donc 
comme  des  troupeaux  de  bêtes 
fauves  ces  Peuples  qu’il  lui  plaît 
de  profcrire  ?  Sont-ils  fujets  de 
l’Angleterre  ?Les  loix  doivent 
tes  punir.  Eu-ce  une  Nation  qui 

Feuille  IXV.  du  ry  Août  17 y 5.  cette  pro- 

clamation  de  M.  Siilhey  eft  du  zS  Juin  der¬ 
nier. 
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fè  gouverne  elle  -  même  ?  M. 
Sirlhey  l’annonce  dans  fa  procla¬ 
mation  ,  puifqu’il  exhorte  les  ha- 
bitans  à  pénétrer  dans  le  s  P  ai  s  des 
Indiens.  Mais  dans  ce  cas-là,  eft 
ce  ainfi  que  lesGénérauxAnglois 
font  la  guerre  ?  Et  quel  eft,  après 
tout,  le  crime  de  ces  anciens  en- 
fans  de  la  terre ,  qui  pour  leur 
malheur  ont  vû  fe  former  dans 
leur  voifinage  des  Colonies  An- 
gloiles.  Ils  aiment  mieux  com¬ 
mercer  avec  les  François  qu’a¬ 
vec  elles  ,  &  de  tous  les  Sauva¬ 
ges  de  l'Europe  ils  trouvent  que 
les  Anglois  font  les  plus  diffici¬ 
les  à  apprivoifer. 

Si  ,  comme  il  pourroit  bien 
être  ,  ces  Peuples  raifonnent  ; 
jugez  fi  la  proclamation  du 
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Capitaine  général  Angiois  leur 
fera  changer  de  fentiment. 
Adieu ,  mon  cher  ami ,  gardez 
mes  lettres  pour  vous  feul.  Je  les 
multiplierai  félon  que  les  évé- 
nemens  le  demanderont  ;  mais 
j’exige  que  vous  me  répondiez 
avec  exaétitude  :  ma  première 
Lettre  vous  développera  des 
idées  dont  je  n’ai  fait  que  vous 
donner  une  première  efquiife. 

J’ai  l’honneur  d’etre , 

fieur ,  &c. 


L'OBSERVATEUR 

HOLLANDOIS, 

O  U 

SECONDE  LETTRE 
DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye, 
Sur  l’état  préfent  des  affaires  de  l’Europe, 


A  LA  HAYE, 
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SECONDE  LETTRE 

DE  M.  VAN** 

A  M.  H **  de  la  Haye. 


A  Paris  ce  1  OSlolre  17CC. 

LE  S  éloges  que  vous  don¬ 
nez  à  ma  derniere  Lettre , 
Monfieur  ,  feroient  peu  capa¬ 
bles  de  me  faire  recevoir  vos 
excu.  es.  La  petite  infidélité  que 
je  pourrois  vous  reprocher  ne 
peut  être  juftifiée  que  par  le  mo¬ 
tif  qui  vous  l’a  fait  commettre. 
V ous  av ez  cru  que  mes  réflexions 
pourroient  devenir  utiles  à  nos 
Concitoyens  ,  &  vous  voulez 
déformais  regarder  mes  lettres  , 
moins  comme  une  complaifan- 
ce  accordée  à  l’amitié, que  com¬ 
me  un  tribut  payé  à  la  Patrie. 
Selon  vous  le  zélé  du  Citoyen 
doit  faire  pardonner  i’indïfcré- 
tion  de  l’ami.  ; 

Que  vous  ivez  d’empire  fur 
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moi ,  Monfieur  !  j3 approuve  vos 
motifs,  fans  ofer  déterminer  quel 
eft  celui  qui  me  fait  déférer  â 
vos  volontés.  L’amour  de  la  Pa¬ 
trie  ,  l’attachement  pour  un  ami, 
eft-il  de  plus  puiffans  mobiles  de 
nos  actions  ?  L'un  engagea  De- 
cius  à  fe  précipiter  feul  au  milieu 
des  ennemis  de  Rome  ;  l’autre 
fit  defcendre  Pirithoiis  aux  en¬ 
fers  :  l’un  &  l’autre  peut-être  au¬ 
jourd’hui  livrent  à  fimpreflion 
un  Philofophe  Kollandois  ,  peu 
curieux  d’écrire, &  qui  eut  enco¬ 
re  moins  la  manie  d’écrire  pour 
le  Public.  Depuis  que  vous  m’a¬ 
vez  donné  le  titre  d ' Obfervateur, 
je  crois  me  voir  placé  dans  une 
guérite  &  deftiné  à  annoncer  à 
notre  chere  République  des  faits 
importans  ,  que  les  Anglois  lui 
déguiferoient  &  dont  les  Fran¬ 
çois  ne  fe  donneroient  pas  la 
peine  de  l’inftruire.  Sachez  au 
refie  qu’un  Obfervateur  que  l’on 
imprime,  eft  lui-même  rigoureu- 
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fement  obfervé.  Vous  voulez 
rendre  notre  commerce  plus 
utile  :  peut-être  le  rendez-vous 
moins  agréable  pour  nous  ,  par 
-  l’efpéce  de  gêne  que  vous  y 
mettez.  Efciave  de  la  vérité, 
vous  fçavez  que  je  ne  l’ai  jamais 
été  du  ftile  ;  j’en  chéris  la  liberté, 
j’en  aime  même  la  négligence: 
je  conviens  avec  vous  que  c’eft 
le  moindre  facrifice  que  nous 
publions  faire  à  l’intérêt  public. 

Ne  me  flattez-vous  point  en 
me  difant  que  ma  première  let¬ 
tre  a  fait  fortune  à  la  Haye  ?  Je 
vous  avouerai  qu’à  Paris  elle  n’a 
prefque  pas  même  excité  la  cu- 
riofité.  Si  en  me  donnant  le  ver¬ 
nis  d’un  Auteur  ,  vous  aviez  pû 
s  m’en  communiquer  l’amour  pro- 
.  pre  ,  j’aurois  été  trop  humilié 
de  voir  le  pauvre  Observateur  fi 
peu  fêté.  J’entends  dire  tous  les 
jours  ,  cela  ne  parle  que  de  politi¬ 
que  ,  ou  de  guerre  ,  Cela  vaut-il  la 

peine  d'être  là  ?  J’en  dis  autant , 
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mais  tout  bas,  d  une  foule  de  pe¬ 
tites  brochures  fur  lefquelles  on 
fe  jette.  A  l'avidité  avec  laquel¬ 
le  on  fe  les  arrache ,  j’imagine 
qu’elles  trairent  au  moins  de 


quelques  moyens  sûrs  pour  aug¬ 
menter  le  commerce.  O  mon 


ami,  que  d’études  perdues  pour 
l’humanité  !  que  de  difcuflions 
auxquelles  la  Patrie  ne  gagnera 
jamais  rien  !  Quand  cette  Nation 
aimable  &  généreufe  acccutu- 
mera-t-elle  fon  imagination  à 
s’amufer  d’objets  dignes  d’oc¬ 
cuper  fa  raifon  ?  Quand  l’amour 
de  la  Patrie  qui  vit  dans  le  cœur 
de  tous  les  François,  communi- 
quera-t-ii  fa  chaleur  a  tant  d’ef- 
prits  qui  fe  con fument  fur  des 
queftions  arides  &  frivoles  ?  En¬ 
fin  s’il  faut  aux  François  des  dif- 

s 

putes  ,  quand  n’auront  -  elles 
d’autre  fujet  que  le  bien  de  l’E¬ 
tat  ,  &  d’autre  motif  que  l’ému¬ 
lation  dé  le  fervir  ? 

Pous  nous  autres  Hollandois , 


que  l’efprït  de  parti  n’a  jamais 
cherché  à  féduire, qu’en  emprun¬ 
tant  du  moins  le  mafque  de  l’in¬ 
térêt  public  ,  continuons  de  por¬ 
ter  nos  regards  fur  le  fpeéiacle 
qu’offre  aux  Nations  la  politi¬ 
que  des  Anglois.  Vous  conve¬ 
nez  avec  moi  que  rien  n’eft  plus 
intéreffantpour  la  Hollande  que 
de  fuivre  leurs  démarches  &  de 
pénétrer  leurs  vues  :  mais  vous 
avez  peine  à  vous  perfuader  qu’¬ 
elles  embralfent  un  plan  aufli  in- 
jufte ,  que  celui  dont  je  vous  ai 
eutretenu.  D’ailleurs  laiffantaux 
Négociateurs  politiques  le  foin 
de  faire  valoir  ou  de  réfuter  les 
demandes  refpeéiives  des  deux 
Nations,  vous  ne  voulez  haïr, 
dites-vous  ,  que  celle  qui  la  pre¬ 
mière  aura  troublé,  par  des  aêles 
d’hofilité  ,  la  bonne  harmonie 
que  les  traités  avoient  rétablie. 
Bien  des  gens  vous  affurent  que 
le  Canon  de  l’Amiral  Boska- 
ven  n’eft  pas  le  premier  qui  ait 
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annoncé  une  rupture  prochaine.’ 
Vous  voulez  en  un  mot  que 
j’examine  avec  impartialité  ,  qui 
du  François  ou  de  l’Anglois  eft 
aujourd’hui  l’agrelTeur. 

Je  quitte  donc  l’Acadie  dont 
je  comptcis  vous  tracer  les  an¬ 
ciennes  limites.  Préparez-vous  , 
Mon  fieur,  à  me  fuivre  fur  les 
bords  de  la  Belle  riviere.  C’eft 
là  qu’ont  commencé  les  pre¬ 
miers  differens  entre  la  France 
&  1  Angleterre  ;  c’eft  là  que  le 
premier  fang  a  été  verfé.  Voions 
qui  l’a  répandu.  Je  ne  veux  vous 
préfenter  que  des  faits. 

L’Oyo  ,que  l’on  nomme  autre¬ 
ment  la  Belle  riviere,  prend  fa 
fource  dans  le  voifinage  du  lac 
Erié.  Groflî  dans  fon  cours  par 
plulieurs  rivières ,  il  arrofe  en 
îerpentant  des  pays  habités  par 
différentes  Nations  fauvages  , 
qui  depuis  que  les  François  les 
connoiffent,  fe  font  soujours  re¬ 
gardées  comme  leurs  alliées.  Il 
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rencontre  enfuite  la  rivière 
Ouabache  ou  de  S.  Jerome  ,  qui 
y  perd  fon  nom ,  &  à  l’embou¬ 
chure  de  laquelle  les  François 
poffedent  le  fort  Ste.  Anne.  De¬ 
venu  plus  large  il  roule  fes  eaux 
avec  majefté  jufques  au  fleuve 
Miflliïîpij  dans  lequel  il  va  fe  pré¬ 
cipiter.  Cette  direction  fuffît 
pour  vous  faire  appercevoir  qu’il 
eft  la  communication  la  plus 
courte  &  la  plus  naturelle  du  Ca¬ 
nada  à  la  Louifiane.  En  effet ,  fi 
les  vaiffeaux  François  qui  en¬ 
trent  dans  le  fleuve  St.  Laurent 
s’arrêtent  à  Quebec,  la  naviga¬ 
tion  continue  fur  des  barques 
jusques  àMontreal,&  de-là  au  lac 
Ontario.  Celui-ci  communique 
au  lac  Erié  par  un  détroit  fur 
lequel  les  François  poffedent 
depuis  très  -  long  -  tems  le  fort 
JS/iagara.  Du  lac  Erié  un  porta¬ 
ge  très-court  conduit  à  la  Belle 
riviere ,  par  laquelle  les  deux 
Colonies  Françoifes  femblentfe 
donner  la  main. 


Il  étoit  naturel  que  les  Fran¬ 
çois  connulïent  les  premiers  les 
avantages,  que  pouvoit  procurer 
à  leur  commerce  la  polfeiïion 
des  bords  de  cette  riviere.  Le 
lieur  de  la  Salle  Gentilhome 
Normand  les  découvrit  en  1679. 
Ce  fut  lui  qui  jetta  les  premiers 
fondemens  de  la  Colonie  de  la 
Louifiane ,  ôc  depuis  ce  tems- 
là  1  Oyo  n’a  été  connu  &  fré¬ 
quent  é  que  par  les  François. 
En  1712  Louis  XIV  donna  à 
M.  Crofat  des  lettres  patentes 
pour  l’établilTement  de  laLoui- 
iiane. Elles  comprenent  parmi  les 
dépendances  de  cette  Colonie 
la  riviere  Ouabache  qui  fe  jette 
dans  l’Oyo ,  &  en  général  toutes, 
les  rivières  qui  viennent  fe  réu¬ 
nir  au  fleuve  du  Mifliflipi ,  d’où 
il  fuit  que  la  Belle  riviere  fut 
alors  regardée  comme  apparte¬ 
nante  aux  François. 

$ 

Je  fuis  bien  éloigné ,  Mon¬ 
iteur  ,  du  fyftême  des  Anglois 


qui  croient  avoir  des  droits  in- 
conteftables  fur  un  pays  ,  lors¬ 
qu'ils  peuvent  trouver  une  char¬ 
te  d’un  de  leurs  Rois,  qui  ie  don¬ 
ne  à  quelqu’un  de  leur  Nation. 
Il  eft  fâcheux  pour  leurs  politi¬ 
ques  d’aujourd’hui ,  que  le  Roi 
Jacques  ou  la  reine  Anne  ne  fe 
fcient  pas  avifés  de  donner  tout 
d’un  coup  toute  l’Amérique  à 
quelque  Lord  Anglois.  Cepen¬ 
dant  il  faut  convenir  que  îorf- 
qu’un  Souverain  établit  par  des 
lettres  patentes  un  Gouverneur 
dans  une  contrée  ,  dont  fes  Su¬ 
jets  jouiffent  fans  réclamation  , 
les  Lettres  du  Prince  doivent  au 
moins  alors  être  regardées  com¬ 
me  un  monument  de  pofleffion. 
Or  non-feulement  les  Anglois 
ne  réclamèrent  point  contre  la 
concellion  de  1712  ;  le  Traité 
d’Utrecht  fe  conclut  l’année  Avi¬ 
vante,  fans  que  les  Minières  de 
la  Grande  Brétagne  fongeaffent 
feulement  à  former  fur  les  bords 
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de  l’Oyo  aucune  prétention  î 
bornés  dans  leurs  Colonies  par 
les  montagnes  des  Apalaches , 
ils  ne  fe  iont  jamais  avifés  de 
franchir  ces  remparts  inacceili- 
bies  ,  par  lesquels  la  nature  fem- 
bloit  avoir  pris  foin  de  leur  fer¬ 
mer  l’intérieur  du  Pays. 

Les  François  continuèrent 
donc  de  faire  feuls  le  commer¬ 
ce  de  la  Belle  riviere.  Leur 
poflefTion  étoit  paifible ,  nul  é- 
tablifTement  étranger  ne  pou¬ 
voir  leur  fermer  le  chemin  du 
Canada  au  Miflilîipi.  Tant  que 
les  Anglois  n’ont  confulté  que 
leur  avantage  ,  il  ne  leur  ell 
pas  venu  dans  l’efprit  de  s’é¬ 
tablir  au-delà  de  leurs  monta¬ 
gnes.  Ils  n’y  ont  fongé  que  lorf- 
qu’ils  ont  envisagé  plutôt  le 
mal  d’autrui  ,  que  leur  propre 
intérêt. 

Ce  fut  en  1727  que  quel¬ 
ques-uns  d’eux  vinrent  bâtir  fur 
les  bords  du  Lac  Ontario  ôc 
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vl  l’embouchure  de  la  rivière 
d’Ouaghen  un  petit  Fort  ,  au¬ 
quel  ils  ont  donné  le  nom 
d’Ofvego.  M.  de  Beauharnois 
étoit  alors  Gouverneur  du  Ca¬ 
nada.  Il  envoya  M.  Begon  Ma¬ 
jor  de  Quebec  fommer  le  Com¬ 
mandant  de  ce  petit  Fort  de 
l’évacuer,  &  de  fe  retirer  fur 
les  terres  de  l’Angleterre.  Cette 
fommation  qui  eft  du  premier 
Août  1727  demeura  inutile,  & 
le  Commandant  de  ce  Fort  ne 
voulut  ni  fe  retirer  ,  ni  ligner 
fon  refus.  Depuis  ce  tems-là  les 
François  n’ont  pas  celle  de  pro- 
tefter  contre  cette  invalion  ; 
mais  les  Anglois  ne  cèdent 
point  à  des  fommations,  &  les 
proteftations  réitérées  font  tou¬ 
jours  fans  effet.  Des  rnénage- 
mens  pacifiques  ont  empêché 
les  Gouverneurs  du  Canada 
d’employer  la  force. 

Cette  première  entreprife  des 
Anglois  ,  quelque  dangereufe 
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qu’elle  fût ,  puifqu’elle  leur  ou- 
vroit  pour  ainfi  dire  une  porte 
de  derrière  fur  le  Fleuve  Saint 
Laurent ,  n  eut  pas  alors  beau¬ 
coup  de  fuites.  l  es  François  de¬ 
meurèrent  polfelfeurs  de  l’Oyo , 
^  etoient  tellement  les 

maîtres  en  1739  >  qu’une  guerre 
de  Chicachas  ,  peuples  voilins 
delà  Louifiane,  ayant  obligé  le 
Gouverneur  de  Canada  d’en¬ 
voyer  des  fecours  dans  ce  pays  ; 
un  détachement  François  vint 
delà  nouvelle  France  au  Miflî- 
ffipi  )  en  defcendant  la  Belle  ri- 
vierre,  &  traversa  tout  le  pays  en 
corps  d’armée ,  fans  que  les  An- 
glois  formalfent  aucunes  plain¬ 
tes.  Ce  filence  de  leur  part  prou¬ 
ve  plus  que  les  titres  les  plus  au¬ 
thentiques  ,  qu’ils  n’avoient  en¬ 
core  aucunes  prétentions  fur  ce 
pays.  Si  l’Oyo  eut  fait  parti 
de  leurs  Colonies  ,  auroient-ils 
permis  à  une  armée  étrangère 
de  le  defcendre  dans  tout'fon 
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cours  ?  Ne  fe  feroiént-ils  pas 
plaint  ?  N’auroient  -  ils  pas 
fait  des  repréfentations  ?  Quel 
eft  le  Souverain  qui  lailTe  ainfi 
traverfer  fon  pays  par  un  corps 
de  troupes  ,  qui  n’a  pas  même 
daigné  lui  demander  la  liberté 
du  pafiage  ? 

Ce  n’eft  que  pendant  la  der¬ 
nière  guerre  que  quelques  Trai¬ 
teurs  Anglois  commencèrent  à 
faire  la  contrebande  fur  les  bords 
de  cette  riviere.  Quelques  -  uns 
d’eux  voulurent  continuer  de¬ 
puis  la  paix  ;  mais  perfuadés  eux- 
mêmes  que  le  pays  n’appartenoit 
point  à  leur  Nation  ,  ils  fe  ca- 
choient  avec  foin.  Etoient-ils 
découverts  ?  leurs  marchandées 
étoient  confifquées ,  &  s’ils  re- 
venoient  enfuite  ,  on  ne  man- 
quoit  pas  de  les  arrêter.  Plu¬ 
sieurs  d’entr’eux  ont  été  en¬ 
voyés  prifonniers  à  la  Rochelle , 
ôc  Miiord  Albermaie  qui  étoit 
alors  Ambafladeur  en  France  , 
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loin  de  regarder  ce  traitement 
comme  une  injure  faite  à  la  na¬ 
tion  Angloife  ,  fe  borna  Ample¬ 
ment  à  demander  leur  liberté  , 
comme  une  grâce  que  le  Mi- 
niftere  François  voulut  bien  lui 
accorder. 

Les  François  pendant  ce  tems- 
la  continuoient  de  jouir  de  tout 
le  cours  de  cette  riviere.  M.  le 
Comte  de  la  GalilToniere  le  fit 
vifiter  dans'toute  fon  étendue  en 
1749.  On  ne  trouva  aucun  éta- 
bliffement  Anglois.  M.  de  la 
Jonquiere  qui  lui  fuccéda  en 
1750  dans  le  Gouvernement  du 
Canada  ,  eut  la  même  attention 
que  fon  prédécefifeur.  Tout  le 
cours  de  l’Oyo  fut  vifité  de  nou¬ 
veau  en  X7JO&  1751  ,  &  il  de¬ 
meura  pour  confiant ,  que  fi  les 
Anglois  avoient  alors  des  pro¬ 
jets  d’établiffement  fur  cette  ri¬ 
viere  ,  du  moins  ils  n’en  avoient 
encore  éxécuté  aucun. 

Ainfi ,  Monfieur ,  je  ne  crains 

point 
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point  d'être  contredit  fur  deux 
faits  également  prouvés ,  l’un, 
qu’avant  17J3  les  Angiois  n’a- 
voient  jamais  formé  aucune  en¬ 
treprise  fur  l’Oyo  ;  l’autre  que  les 
François  étoient  feuls  en  pofief- 
iîon  de  cette  riviere  &  de  fes 
bords. 

De-là  il  me  Semble  que  l’on 
peut  tirer  une  conféquenceaffez 
jufte  :  c’eft  que  quand  même  les 
Angiois  auroient  crû  acquérir 
quelques  prétentions  fur  ce  pais, 
elles  pouvoient  devenir  la  matiè¬ 
re  d’une  négociation ,  mais  ja¬ 
mais  le  motif  d’une  invafion  à 
main  armée.  Les  François  leur 
donnoient  à  cet  égard  un  grand 
éxemple  de  modération ,  puis¬ 
qu’ils  laiflent  fubfifter  le  Fort 
aO/wego  y.  quoique  vifiblement 
bâti  fur  leur  terrein;  &  en  effet  le 
foin  de  fixer  les  bornes  de  cha¬ 
que  Colonie  étant  confié  aux 
Commiflaires  des  deux  Nations, 
chacune  devoit  en  attendant  de- 
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meurer  dans  fa  pofiTeflîon ,  fans 
éntreprendre  fur  celle  de  fes 
voifms. 

Mais  l’Angleterre  fentit  bien¬ 
tôt  que  de  raifons  à  raifons  les 
armes  n’étoient  pas  égales  entre 
elle  &  la  France.  Les  Commif- 
faires  de  la  Grande  -  Bretagne 
accablés  par  des  titres,  en  étoient 
réduits  aux  fubtilités  les  plus  fri¬ 
voles  &  à  des  allégations  que 
toute  l’Europe  eut  démenties,  fi 
elles  enflent  été  publiques.  La 
rupture  devenoit  néceffaire  ;  il 
ne  s’agiffoit  plus  que  d’en  faire 
naître  l’occafion  :  mais  qu’il  fe 
préfentât  un  prétexte  ou  non, 
l’invafion  fut  réfolue. 

Pour  y  préparer  les  voies ,  les 
Anglois  eflayerent  d’abord  de 
faire  révolter  les  Sauvages ,  Su¬ 
jets  &  Alliés  de  la  France.  Quel¬ 
ques  fecretes  que  fu fient  les  né¬ 
gociations  ,  M.  du  Quefne,  qui 
en  17  j  2  avoit  fuccédé  à  M.  de 
la  Jonquiere ,  étoit  informé  de 
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tout.  Il  fçut  que  les  préfens  ôc 
les  promeîles  commençoient  à 
faire  impreffion  fur  Fefprit  de 
ces  Peuples  ;  qu’armés  par  les 
Angîois,plufieurs  s’étoient  déjà 
attroupés ,  &  menaçoient  la  tran¬ 
quillité  du  pays. 

Al.  du  Quelne  ne  s’avifa  point 
de  mettre  leur  tête  à  prix.  Il  fe 
contenta  de  faire  marcher  en 
17S3  un  détachement, qui  com¬ 
mandé  par  M.  de  St.  Pierre, 
s  avança  jufqu’à  la  rivière  aux 
Bœufs  &  y  paffa  rhiver. 

S'il  étoit  trifte  pour  les  An- 
glois  de  perdre  fefpérance  de 
voir  révolter  les  Sauvages  ,  il  ne 
1  etoit  pas  moins  de  ne  pouvoir 
imputer  au  Gouverneur  Fran¬ 
çois  aucune  hoftilité.  Il  avoit  été 
libre  a  celui-ci  de  faire  avancer 
un  détachement  fur  fon  propre 
terrein  ,  &  d’éclairer  la  condui-  ' 
te  des  Sauvages  y  dont  le  foule - 
vement  eutfavorifé  uneinvafîon 
méditée  depuis  long'tems. 
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Les  Anglois  alors  fçurent  fe 
paffer  de  prétextes.  Ils  entrepri¬ 
rent  enfin  de  former  à  force  ou- 
verteun  établiffement  fur  laBelle 
riviere.  Ils  pafferent  leurs  mon¬ 
tagnes  &  marchèrent  en  corps 
d’armée  fur  les  terres  du  Domai¬ 
ne  de  la  France.  Un  détache^- 
ment  de  600  hommes  formoit 
leur  avant  -  garde  ,  &  traînoit 
avec  lui  plufieurs  pièces  de  ca¬ 
non  deftinées  à  foutenir  l’entre- 
prife  &  à  chafifer  les  François. 

Au  commencement  de  175^ 
M.  de  Contrecoeur  prit  à  la 
place  de  M.  de  St.  Pierre  le 
commandement  des  Troupes 
Françoifes  qui  étoient  fur  la  Bel¬ 
le  riviere.  Il  apprit  bientôt  que 
les  Anglois  s’étoient  avancés 
jufqu’à  celle  de  Malenguéié ,  & 
qu’ils  fe  fortifioient.  Une  entre- 
prife  de  cette  nature  ne  pou- 
voit  être  regardée  comme  une 
fimple  infraétion  aux  loix  du 
Commerce,  Cependant  M.  de 


2.  ! 

"Côntrecoeur  feignît  d’îgnorër 
les  delfeins  des  Anglois.  Il  fe 
contenta  d’envoyer  à  leur  Com¬ 
mandant  un  Officier  diftingué 
par  fa  place  &  par  fon  mérite  , 
avec  une  Lettre  dattée  du  1 6 
Avril.  M.  de  Contrecoeur  fai- 
foit  fentir  au  Commandant  An¬ 
glois  combien  fa  conduite  étoit 
contraire  au  traité  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ;  il  le  fommoit  de  fe  retirer 
de  deflus  les  terres  foumifes  à  la 
domination  Françoife  ;  il  l’aver- 
tiffoit  enfin  ,  que  li  la  tentative 
des  Anglois  n’avoit  pour  but 
que  le  commerce  ,  il  feroit  for¬ 
cé  de  faire  confifquer  leurs  mar- 
chandifes  ,  &  que  fi  au  contrai¬ 
re  ils  vouloient  former  un  éta- 
bliffement  folide  dans  un  pays 
qui  ne  leur  appartenoit  point , 
le  devoir  de  fa  place  l’obiigeoit 
de  s’y  oppofer.  Au  refte  ,  M.  de 
Contrecœur  affuroit  le  Com¬ 
mandant  Anglais  qu’il  ne  feroit 
fait  à  fes  troupes  aucun  tort  dans 
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.leur  retraite  ,  &  que  les  François 
fe  feroient  toujours  un  devoir 
de  re  fpeéfer  les  traités  qui  lioient 
les  deux  Puiffances. 

Cette  fommation  à  laquelle 
les  Anglois  feignirent  d’abord 
defatisfaire ,  ne  fit  que  hâter  la 
conftruélion  du  fort  qu’ils  a- 
voient  commencé  un  peu  plus 
loin.  Il  étoit  à  quelque  diftance 
de  la  riviere  de  Malenguélé  & 
fur  la  petite  riviere  qui  s’y  jette. 
On  ne  fçait  à  quel  propos  ils  le 
nommèrent  le  fort  de  lanéceffité. 

Le  23  Mai  fuivantM.  de  Con¬ 
trecoeur  qui  ignoroit  une  partie 
de  ce  qui  s’étoit  paffé ,  envoya 
M.  de  Jumonville  avec  une  ef- 
corte  de  trente  hommes  :  il  lui 
donna  ordre  de  découvrir  fi  les 
Anglois  paroiffoient  encore ,  & 
de  notifier  à  leur  Commandant, 
s’il  les  rencontroit ,  une  fécondé 
fommation  de  fe  retirer.  Il  l’a- 
vertiffoit  pour  la  derniere  fois 
que  s’il  jrefufoit  de  déférer  à  des 
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invitations  qui  ne  tendoient  qu’à 
maintenir  la  paix  :  les  hoftilités 
ne  pourraient  déformais  être 
imputées  qu’aux  Anglois.  Au 
relie  il  le  prioit,  quelque  fût  fon 
projet,  d'avoir  pour  M.  de  Ju- 
monvilletous  les  égards  que  mé- 
ritoit  fon  caradère ,  SC  de  le  lui 
renvoyer  fur  le  champ  pour  l’in¬ 
former  des  intentions  du  gou¬ 
vernement  Anglois. 

Jugez  vous-même,  Moniteur, 
de  l’embaras  dans  lequel  fe  trou- 
voit  alors  M.  de  Contrecœur  ; 
chargé  par  des  ordres  exprès  de 
maintenir  l’union  ,  il  fe  voyoit 
prefqu’obligé  ,  en  repouffant  par 
la  force  une  entreprife  avtlTi  con¬ 
traire  aux  traités  ,  de  donner  aux 
Anglois  une  occafion  de  l’accu- 
fer  lui-même. 

Cet  embarras  ne  dura  pas 
long-tems  ;  ils  n’attendirent  pas 
qu’ils  fuffent  repouffés.  Qui  fça- 
voit  fi  M.  de  Contrecoeur  n’au¬ 
rait  point  encore  des  ménage- 
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mens  contraires  à  leurs  vues  ?  II 
falloir  forcer  la  modération 
coi-à  e<,  &  il  faut  avouer  qu’ils 
ont  pris  pour  cela  un  moyen  ca¬ 
pable  de  foulever  tous  les  Peu¬ 
ples. 

Que  ne  puis-je  pour  l’honneur 
d’une  Nation  notre  alliée ,  cou¬ 
vrir  d’un  voile  épais  ce  qui  me 
relie  à  vous  raconter  !  mais  vous 
exigez  des  faits  ,  &  je  me  dois  à 
la  vérité.  Oui  ,  Monlieur,  le 
premier  a£te  d’hoftilité  de  la  part 
des  Angloisaété  un  forfait  con¬ 
traire  au  droit  des  gens ,  &  le 
premier  meurtre  a  été  un  afïaf- 
linat. 

M.  de  Jumonville  s’avance 
avec  fon  efcorte.  Il  ne  reçoit 
de  la  part  des  fauvages  que  des 
marques  de  refpeét  &  d’affedion; 
mais  bientôt  il  fe  trouve  envi¬ 
ronné  d’Anglois  :  ceux-ci  ne  s’an¬ 
noncent  que  par  un  feu  terrible 
qu’ils  font  de  tous  côtés  fur  fa 
petite  troupe.  Il  fait  ligne  de  la 
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main  au  Commandant.  Il  mon¬ 
tre  fes  dépêches  ;  il  demande  à 
être  entendu  ;  le  feu  celle  ,  les 
Anglais  1  entourent  :  il  annonce 
lbn  caractère  qui  doit  lui  fervir 
de  fauve  -  garde ,  &  lit  la  fom- 
mation  dont  il  eft  porteur.  Ima¬ 
ginez  ,  Moniteur  la  réponfe  qui 
eft  faite  à  un  Officier  François  , 
envoyé  à  une  Nation  qui  n’eft 
point  en  guerre  avec  la  France. 
M.  de  Jumonville  n’eft  encore 
qu’à  la  moitié  de  fa  leéture  ;  il 
eft  alfalliné  par  les  Anglois  ,  & 
tombe  dans  lbn  fang.  Les  Sau¬ 
vages  indignés  fe  jettent  en  vain 
entre  lui  6c  les  ennemis ,  le  feu 
recommence,  huit  hommes  de 
l’efcorte  Francoife  font  tués  fur 
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la  place.  Le  relie  forcé  de  fe 
rendre  eft  fait  prifcnnier.  Un 
feul  Canadien  fe  fauve,  feme 
fur  le  chemin  l’horreur  dans  les 
cabanes  de  fes  Compatriotes,  & 
vient  annoncer  à  M.  de  Contre¬ 
cœur  cette  funefte  nouvelle. 
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Tel  a  été,  Monfieur,  le  pré- 
uicie  des  hoftilités  dont  vous 
v  oiez  aujourd  hui  les  fuites.  Pou- 
voit-on  exiger  de  M.  de  Contre¬ 
cœur  qu  il  laifsat  les  Angiois 
jouir  tranquillement  de  ce?  in¬ 
digne  triomphe  •>  &  arborer  dans 
un  fort  bâti  furies  terres  de  Fran¬ 
ce*  1  etendart  de  la  grande  Bré- 
tagne  teint  du  fang  d’un  Envoie 
François.  Ce  fort  étoit  lui-mê¬ 
me.  une  infraction  aux  traités. 
'Déjà  les  Angiois  fiers  de  leur 
victoire  en  élévoient  d’autres. 
Leurs  troupes  groflifioient  à  vue 
d  œil ,  &  les  Prifonniers  Fran¬ 
çois.  envoyés  à  Boûon  >  invo- 
quoient  envain  le  droit  des  gens 
&  les  maximes  les  plus  inviola¬ 
bles  du  droit  naturel. 

Si  les  Angiois  n’eufferit  pas 
été  déterminés  à  une  rupture  ou¬ 
verte  ,  n  auraient  -  ils  pas  com¬ 
mencé  par  les  renvoyer  ?  Quelle 
déclaration  de  guerre  en  effet 
les  autorifoit  à  retenir  des  gens 
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qu’ils  ne  pcuvoient  regarder 
comme  leurs  ennemis.  M.  de 
Contrecœur  fe  crut  obligé  de 
les  reclamer  &  de  chafïer  enfin 
de  defius  les  terres  du  Roi  fon 
Maître  ,  des  troupes  qui  n’y  pa- 
roiffoient  que  pour  fe  fignaler 
par  de  tels  excès.  Il  envoyé  ren¬ 
dre  compte  à  M.  le  Gouverneur 
de  tout  ce  qui  s’étoit  paflé  ;  ce¬ 
lui-ci  donne  fes  ordres  &  confie 
à  la  prudence  de  M.  de  Contre¬ 
cœur  une  vangeance  aufli  jufte 
que  néceffaire.  Les  Sauvages 
viennent  en  foule  lui  offrir  leurs 
fen  'ices.  Les  Goycguoins  &  les 
Tfannontouans  ,  Nation  très-peu 
Philofophe  ,  penfent  fur  l'hu¬ 
manité  &  fur  la  juftice  à  peu  près 
ce  que  nous  penfons  en  Hollan¬ 
de  ;  &  malgré  la  différence  des 
mœurs  &  de  l’éducation  ,  ce  que 
nous  appelions  férocité  3C  Barba¬ 
rie,  ils  ne  le  nomment  point  cou¬ 
rage  SC  grandeur  d'ame.  Tous 
veulent  punir  les  afTaffinsde  leurs 


Bienfaiteurs.  Il  ne  s’agit  plus 

que  de  modérer  leur  zélé  &  de 
prendre  des  mefures  pour  que  la 
jüfæ  vangeance  d’un  attentat  ne 
devienne  point  une  guerre  fan- 
glante.  & 

Pendant  que  l’on  délibéroit 
ain/i  fur  les  bords  de  l’Oyo  fur 
les  moyens  d’épargner  le  fang  , 
tous  les  Gouverneurs  de  la  nou¬ 
velle  York  alfemblés  à  Orange, 
tenoient  confeil  pour  détermi¬ 
ner  au  carnage  les  Nations  voi- 
fines  des  François.  On  avoit 
mandé  à  cette  affemblée  les 
chefs  des  cinq  Nations  Iroquoi- 
fes.  La  on  leur  vante  la  vitoire 
remportée  fur  M.  de  Jumonville. 
On  exhorte  les  Sauvages  à  ache¬ 
ver  une  entreprife  commencée 
fous  de  fi  heureux  aufpices.  On 
comble  leurs  chefs  depréfens, 
on  les  invite  à  piller  &  à  exter¬ 
miner.  Enfin  on  leur  préfente  la 
hache  (a).  A  cette  exhortation 

(  *  )  Les  harangues  font  courtes  chez  les 
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énergique  je  ne  vous  dirai  point 
fans  doute  tout  ce  que  répondit 
l’Orateur  Iroquois.  Ce  qu’il  y  a 
de  sûr ,  c’eft  que  les  préfens  ne 
furent  point  refufés.  Pour  la  ha¬ 
che,  fi  elle  fut  acceptée  ,  ce  fut 
dans  le  deffein  de  ne  s’en  fervir 
que  fuivant  les  circonftances  : 
car  prefqu’aulïi-tôt  après  l’avan¬ 
tage  remporté  par  les  François  , 
&  dont  il  me  refte  à  vous  parler, 
les  Iroquois  plus  fages  que  les 
Anglois  ne  l’avoient  imaginé , 
envoyèrent  à  Montreal  prier  M. 
le  Marquis  du  Quêne  de  vouloir 
bien  avoir  pitié  d’eux  &  de  ne  pas 
les  confondre  avec  les  Anglois  , 
qui  feuls  vouloient  la  guerre. 

Ce  fameux  Confeii  d’Orange 
étoit  encore  affemblé  lorfque  le 

Iroquois ,  un  gefte  y  tient  lieu  fouvent  des 
phrafesles  plus  pathétiques  d’un  difeours  de 
Général  Romain  dans  T.  Live.  Veulent-ils  ex¬ 
horter  quelqu’un  a  la  vangeance  >  Ils  lui  pte- 
fentent  une  hache ,  ils  lèvent  fur  leur  tête  cel¬ 
le  qu’ils  tiennent  de  l’autre  main.  Les  Euio- 

péens  qui  ont  appris  leur  langue  ne  négligent 
pointées  geftes  expreüifs. 
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détachement  envoyé  par  M.  dé 
Contrecœur  pour  repouffer  les 
Anglois  partit  du  Fort  du  Quê- 
ne.  Il  étoit  commandé  par  M.  de 
Vj  hers  ,  frere  de  M.  de  Jumon- 
ville.  Cet  Officier  qui  eutpû  fans 
anjuftice  vouer  aux  Anglois  une 
haine  implacable  ,  avoir  moins 
pour  but  de  punir  les  meurtriers 
de  fon  frere  que  de  yanger  Pin- 
,  te  ha  te  a  la  ï?  rance.  Ses  or¬ 
dres  arrêtés  dans  un  Confeii  te¬ 
nu  le  27  Juin,  portaient  expref- 
lement ,  que  fi-tôt  que  les  Af- 
laiiins  auroient  été  chaffés  de 
leur  polie  ,  on  enverrait  fommer 
le  Commandant  du  Fort  le  plus 
voi/in ,  de  fe  retirer  de  delfus  les 
terres  du  Domaine  de  la  France 
&  que  s’il  y  confentoit  ,  tou¬ 
tes  violences  cefferoient  fur  le 
champ ,  &  les  Anglois  feraient 
déformais  regardés  comme 
amis. 

M.  de  Villiers  embarque  fon 
détachement  lur  la  riviere  de 


f 


5i 

Malenguélé  ,  ôc  fe  fait  con¬ 
duire  par  des  Sauvages.  Il  arrive 
le  5  Juillet  au  lieu  teint  du  fang 
de  fon  frere.  Les  corps  des 
François  y  étoient  encore.  Ce 
fpedacle  reveille  le  courroux  du 
foldat.  Déjà  on  apperçoit  le 
Fort  des  Anglois.  Ceux-ci  s’é- 
toient  mis  en  embufcade  à 
quelque  diftance  ;  ils  font  une 
furieufe  décharge  fur  les  Fran¬ 
çois.  Mais  bientôt  ils  font  obli¬ 
gés  de  rentrer  dans  leur  Fort , 
qui  auffi  -tôt  eft  invefti  &  atta¬ 
qué.  Le  feu  dura  depuis  cinq 
heures  jufqu’à  huit.  La  Garni- 
fon  Àngloife  étoit  '  aux  abois  , 
lorfque  fur  les  huit  heures  du 
foir  M.  de  Viliiers  fait  crier  aux 
Adiégés,  que  s'ils  vouloient  par¬ 
ler  ,  il  feroit  fur  le  champ  ceffer 
le  feu.  La  proposition  cft  ac¬ 
ceptée.  Un  Capitaine  Anglois 
fort  de  la  Place  ôc  vient  pour 
capituler.  M.  de  Viliiers  lui  re¬ 
préfente  l’horreur  de  l’afiafiinat 
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qu’il  ne  tient  qu’aux  François  dé 
punir  en  livrant  la  Garnifon  au 
reffentiment  des  Sauvages.  II 
ajoute  qu’il  veut  donner  aux  An- 
glois  un  exemple  de  modéra¬ 
tion  ,  &  une  preuve  du  delîr  fîn- 
cere  qu’avoit  M.  le  Gouverneur 
d’entretenir  la  paix  entre  les  deux 
Nations.  Il  ne  veut  point  faire 
de  prifonniers  ,  parce  qu’il  ne 
croit  point  faire  la  guerre  ;  il  de¬ 
mande  Amplement  que  l’on  ren¬ 
de  ceux  qui  accompagnoient  M. 
de  Jumonville,  &  que  l’on  éva¬ 
cue  le  Fort. 

Des  propolitions  Si  juftes  ne 
font  pas  même  conteftées.  La 
Capitulation  eft  lignée  fur  le 
champ ,  &  vous  lavez  fans  dou¬ 
te  lue  dans  la  Gazette  de  Lon¬ 
dres  du  s 2  Septembre  17)4. 
Rappeliez  -  vous  -  en  furtout  le 
préambule.  Il  porte  expreffé- 
ment  ,  &  cette  reconnoiffance 
eft  précieufe  ,  que  l’intention 
des  François  n’a  jamais  été  de 

troubler 
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troubler  la  paix  qui  régné  entre 
les  deux  Souverains ,  mais  de 
vanger  l’aflaffinat  d’un  Officier 
porteur  d’une  Sommation ,  & 
d  empecher  tout  etabliffement 
étranger  lur  les  terres  de  la 
France. 

C’eft ,  Monfieur,  à  cette  Ca- 
pitulation  du  3  juillet  que  le 
JVlajor  Washington  &  Tept  ou 
huit  cens  Anglois  doivent  la  vie. 
Il  leur  fut  permis  de  fortir  du 
rort  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  &  une  pièce  de  Canon. 
.Les  français  fe  rendoient  en 
quelque  façon  leurs  Gardiens  & 
leurs  Défenfeurs  ,  en  leur  pro¬ 
mettant  d’empêcher  qu’il  ne  leur 

fut  lait  aucun  mal  par  les  Sauva¬ 
ges.  On  leur  permettoit  mê¬ 
me  de  laiffier  les  effets  qu’ils  ne 
pourroient  enlever, faute  de  che¬ 
vaux  ,  &  de  venir  enfuite  les  re- 

/  .  1  ,  tout  ce  que  l’on 

exigea  d’eux  fut  une  promeffe 

authentique  de  fe  retirer  de  deff 
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fus  les  terres  de  la  France ,  & 
de  renvoyer  au  Fort  du  Quêne  , 
les  prifonniers  de  lefcorte  de 
M.  de  Jumonville  qui  avoient 
été  envoyés  à  Bofton. 

Les  François  tinrent  leurs  en- 
gagemens  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  éxaétitude.  Un  Sauvage 
prit  dans  la  nuit  dix  Anglois  que 
M.  de  Viiiiers  renvoya  fur  le 
champ  au  Major  Washington, 
On  fe  contenta  de  détruire  le 
Fort  &  de  rétablir  les  chofes 
dans  l’état  où  elles  étoient  avant 
l’invafion. 

Les  Anglois  ont-ils  également 
tenu  leur  parole  ,  ôt  la  Capitula¬ 
tion  a-t’elle  été  obfervée  de  leur 
part  ?  J’ai  vû,  Monfieur ,  j’ai  vu 
à  Paris  quelques-uns  de  ces  mal¬ 
heureux  prifonniers  de  Bofton  , 
&  c’eft  d’eux  que  je  tiens  la 
plupart  des  détails  que  je  vous 
écris.  Le  Gouverneur  de  la  Vir¬ 
ginie  refufa  conftamment  de  les 
renvoyer  au  Fort  du  Quêne. 
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Pouf  fe  mettre  même  dans  Pim* 
poffibilité  de  fatisfaire  à  cet  ar¬ 
ticle  de  la  Capitulation  ,  il  les 
a  fait  partir  deux  à  deux  pour 
l’Angleterre.  Plu  (leurs  d’entre 
eux  font  arrivés  à  Briftol,  après 
avoir  efïuyé  les  traitemens  les 
olus  indignes.  Forcés  de  faire 
le  voyage  de  Briftol  à  Londres 
à  pied  &  fans  argent,  ils  font 
venus  implorer  le  fecours  de  M. 
le  Duc  de  Mirepoixqui  les  a  fait 
repaffer  en  France. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  le  détail 
éxaét  de  ce  qui  s’eftpaffé  aux  en¬ 
virons  de  la  riviere  d’Oyo  dans 
les  mois  de  Mai  ,  Juin  &  Juillet 
175-4.  Je  ne  vous  parle  pas  des 
autres  démarches  des  Anglais  , 

t  .  G  ' 

&  des  moyens  qu’ils  ont  em¬ 
ployés  depuis  pour  hâter  une 
rupture  à  laquelle  les  François 
ont  toujours  réfifté.  Je  ne  veux 
que  vous  mettre  à  portée  de  ju¬ 
ger  que!  eft  aujourd’hui  l’agref- 
feur.  Que  nos  Compatriotes  pro- 


.froncent  avec  vous.  Vous  con- 
noiffez  maintenant  ces  entrepri¬ 
ses  des  François  que  l’on  vous 
fait  fonner  fi  haut.  Poffeffeurs 
d’un  pays  nécefîaire  à  la  com¬ 
munication  de  leurs  Colonies  , 
Sc  fur  lequel  l’Angleterre  ,  loin 
d  avoir  des  droits  ,  n’a  pas  même 
eu  jufqu’ici  de  prétentions  ;  ils 
ont  vu  les  troupes  de  cette  Cou¬ 
ronne  franchir  des  montagnes, 
que  les  Miniftres  Anglois  ont 
avoué  eux-mêmes  avoir  toujours 
fait  les  bornes  des  poffefficns  de 
la  Grande-Bretagne.  Ils  ont  vu 
ces  troupes  fe  répandre  dans  une 
Contrée  qui  leur  fut  toujours 
étrangère ,  v  venir  à  main  armée 
élever  des  Forts  &  placer  du 
Canon.  Qu’ont-iis  oppofé  à  ces 
entreprifes  ?  Des  Sommations  & 
des  Députés.  Les  repréfenta- 
tions fondées  fur  les  Traités  font 
méprifées.  On  mafîacre  le  Dé¬ 
puté  chargé  de  les  porter.  On 
enleve, contre  le  Droit  des  Gens, 
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Ion  efcorte  prifonniere  de  guer¬ 
re.  Je  vous  le  demande  encore , 
font-ce  les  François  qui  ont  vio¬ 
lé  le  Traité  de  Paix  ? 

Imputerai-je  donc  à  toute  la 
N  ation  Angloife  des  forfaits  qui 
ont  fait  horreur  à  des  Peuples 
que  les  Européens  traitent  de 
Barbares  ?  Seroit-il  jufte  de  pen- 
fer  que  le  Rci  d’Angleterre  ap¬ 
prouvât  des  excès  qui  compro¬ 
mettent  fon  nom  ,  &  tendent  à 
deshonorer ,  aux  yeux  de  toute 
l’Europe  un  Gouvernement  dont 
il  eft  le  Chef.  Des  Officiers 
fourds  à  cette  voix  qui  comman¬ 
de  aux  Rois  même,  n’ont-ils  pas 
pû  méprifer  celle  de  leur  Sou¬ 
verain  &  enfreindre  fes  Ordres 
avec  autant  de  facilité  qu’ils  ont 
violé  les  Loix  de  la  Nature  ?  Je 
fçai  que  le  2  Juillet  dernier  M. 
le  Duc  de  Mirepoix  remit  de  la 
aartduRoi  T  rès-Chrétien  à  M. 
.  e  Chevalier  Robinfon  un  Mé¬ 
moire  ,  dans  lequel  il  fe  plai- 
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gnoît  de  toutes  les  Infidélités  & 
de  toutes  les  violences  dont  je 
viens  de  vous  rapporter  une 
partie.  Mais  je  vous  permets  en¬ 
core  de  croire  que  l’abfence  du 
5  a  lermentation  qui  régné 
depuis  iong-tems  à  Londres  ,  le 
départ  précipité  de  l’ Ambaffa- 
deur  de  France ,  occafionnépar 
la  nouvelle  du  combat  du  8  Juin, 
ont  pû  retarder  une  réponfe  que 
F rance  recevra  toujours  avec 
plaifir,  des  qu’elle  annoncera  la 
punition  des  coupables,  &  le  dé¬ 
saveu  de  leurs  infidélités.  Vous 
voyez,  Monfieur,  que  je  ne  cher¬ 
che  point  à  éxagerer  les  torts  de 
vos  voifins.  Je  fçai  qu’en  An¬ 
gleterre  ,  plus  que  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  il  faut  diftinguer  le  Peuple 
d  avec  ia.  Nation,  &  quelduvent 
les  bonnes  intentions  du  Souve¬ 
rain  y  font  traverfées  par  l’un ,  & 
mal  fécondées  par  l’autre. 

Mais  enfin, il  eft  tems  que  le  Mi¬ 
sère  Anglois  s’explique  avec 
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netteté.  Le  retour  du  Roi  impo- 
fera-t-il  filence  à  cet  efprit  de 
difcorde  qui  agite  depuis  fi  long- 
tems  la  Nation  Britannique  ?  Ce 
Monarque  qui  ne  veut  point  le 
mal ,  fera-t-il  impuifiant  pour  le 
bien  ?  C’eft  une  queftion  à  la¬ 
quelle  les  événemens  vont  fans 
doute  répondre.  En  attendant 
fachez-moi  quelque  gré  de  vous 
avoir  détrompé  fur  des  faits  dont 
il  étoit  important  que  vous  fuf- 
fiez  inftruit.  Vous  pouvez  comp¬ 
ter  fur  l’exa&itude  de  ceux  que 
je  vous  mande.  Vous  ne  vouliez 
hair  que  les  Agrefl'eurs:je  fuis  sûr 
au  moins  que  votre  haine  ne  tom¬ 
bera  point  fur  les  François. 


J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
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A  Paris  ce  15  Qffiobre  17 JJ. 

JE  conviens  avec  vous,  Mon¬ 
sieur  ,  que  pins  les  faits  font 
odieux ,  plus  il  feroit  injufte  d’at¬ 
tribuer  à  toute  une  Nation  ce 
qui  peut  n’être  que  le  crime  de 
quelques  particuliers.  Ami  de 
l'humanité  ,  que  ne  puis-je  trou¬ 
ver  les  hommes  meilleurs  qu’ils 
ne  paroiffent  !  Je  ne  cherche 
.point  à  multiplier  les  coupa¬ 
bles  ,  &  fi  en  pariant  des  An- 
glois  je  .  vous  ai  dit  dans  ma  pre¬ 
mière  lettre,  AccipenurzcDanaum 
injldias ,  je  n’ai  eu  garde  d’ajou¬ 
ter,  SC  crimine  ab  unodifce  omîtes. 

Mais  fans  vouloir  être  ici 
l’accufateur  d’une  Nation  no¬ 
tre  amie ,  ne  puis  -  je  pas  vous 
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repréfenter  que  l’aflaflinat  de  M. 
de  Jumonviile,  les  entreprifes 
qui  l’ont  précédé ,  &  les  hoftili- 
tés  qui  l’ont  fuivi,  étoient  de 
nature  a  exiger  que  le  miniftère 
Anglois  daignât  au  moins  fe 
juftifier  aux  yeux  de  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  &  que  malheureufement 
il  paroit  Bien  éloigné  jufqu’à 
préfent  de  prendre  ce  parti  f  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  > 
qu’il  n’y  eût  ici  d’infraéleur  des 
traités,  que  le  Major  Wafington  ; 
mais  comment  féparer  du  relie 
de  la  Nation  un  Officier  dont 
le  crime  ,  lié  lui-même  avec  un 
plan  d’in  vallon  ,  loin  d’être  dé- 
lavoué  par  le  gouvernement  An¬ 
glois  ,  paroît  au  contraire  n’a¬ 
voir  été  que  le  lignai  d’une  fui¬ 
te  d’hoftilités  de  toute  efpéce  ? 

Rappeliez  -  vous ,  Monfieur  , 
cinq  faits  également  prouvés  : 
i°.  Les  Anglois  font  entrés  en 
force  dans  un  pays  polfedé  par 
les  François,  2°.  Ils  y  ont  for- 
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mé  des  établiffemens  à  main 

armée.  30.  Le  meurtre  de  l’En¬ 
voyé  François ,  loin  d  être  pu¬ 
ni  fur  le  champ  par  le  Com¬ 
mandant  du  détachement  An- 
glois ,  a  été  fuivi  du  carnage 
d’une  partie  dé  l’efcorte.  40. 
Les  Anglois  fe  font  crus  en 
droit  de  faire  prifonniers  ceux 
qu’ils  n’avoient  point  affalïioés. 
S°-  Enfin  ces  mêmes  prifonniers 
qu’ils  ont  promis  depuis  de  ren¬ 
voyer  au  fort  du  Quêne  ,  ils  les 
ont  retenus  au  mépris  d’une  ca¬ 
pitulation  ,  qui  auroit  dû  être 
facrée,  quand  les  François  au- 
roient  été  leurs  ennemis. 

Comment  voulez  -  vous  a- 
orès  cela,  Monfieur,  que  tous 
..es  peuples  de  l’Europe  ne 
foient  pas  forcés  d’imputer  au 
Gouvernement  Anglois  des 
mouvemens  ,  qui  produits  par 
la  réunion  de  plufieurs  for¬ 
ces  indépendantes  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  fuppofent  néceffairement 
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1  împulfion  d’une  force  uniqud 
qui  ne  peut  être  qu’à  Londres  ? 
Car  enfin  ,  il  eft  prouvé  par  le 
Journal  même  du  Major  Wa- 
fington  ,  que  toutes  les  Provin¬ 
ces  de  la  nouvelle  Angleterre 
ont  fourni  leur  contingent  pour 
fon  détachement, foit  en  hom¬ 
mes,  foit  en  argent.  Or,  vous 
le  fçavez  mieux  que  moi ,  nul¬ 
le  dépendance  mutuelle  ne  lie 
entre  eux  les  Gouvernemens 
de  ces  différentes  Provinces. 
Ils  ne  reconnoiffent  en  Amé¬ 
rique  aucun  Chef  général,  & 
reçoivent  immédiatement  des 
Minières  Anglois  les  ordres,  qui 
feuls  peuvent  les  autorifer  à  le¬ 
ver  des  troupes.  En  ont  -  ils  re¬ 
sus  ?  Eft-ce  en  vertu  de  ces  or¬ 
dres  qu’ils  ont  agi  ?  Dès  -  là  l’in- 
vafion  étoit  méditée.  La  guerre 
étoit  refolue  ,  &  le  miniftère 
Anglois,  las  d’une  négociation 
dans  laquelle  la  raifon  &  les 
titres  ont  trop  d’empire ,  a  vou- 
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lu  s’emparer  par  la  force ,  de  ce 
qu’il  ne  fe  fiattoit  pas  d’obte¬ 
nir  par  juftice.  Les  Gouverneurs 
des  Colonies  Angloifes  ont  -  ils 
au  contraire  agi  de  leur  propre 
autorité  ?  Celle  du  miniftère  ne 
pouvoit  trop  tôt  reprimer  leur 
entreprife.  Elle  devoit  être  re¬ 
gardée  comme  une  défobéiifan- 
ce  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’elle  fuppofoit  une  confédé¬ 
ration.  Les  auteurs  dévoient  en 
être  punis.  L’ont-ils  été  ? 

Dès  le  mois  de  Septembre 
17  74  M.  Shirley  gouverneur  de 
Bofton  fe  met  à  la  tête  d’un  nou¬ 
veau  détachement  de  700  hom¬ 
mes.  Il  marche  pour  s’emparer 
des  fources  de  la  riviere  de 
Narantchouac  (  a)  ;  il  y  fait  bâ¬ 
tir  un  fort.  Ce  Commilfaire  de 
la  Nation  Britannique ,  qui  de¬ 
voit  regler  à  l’amiable  les  limi¬ 
tes  des  Colonies  refpeciives,  fe 
croit  difpenfé  d’attendre  la  fin. 

(a)  Autrement  Kinibeki. 

A  îv 
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Ses  Négociations.  Les  nœuds 
des  traités  l’embarraffent  ,  il 
prend  le  fer ,  comme  Alexandre. 

Depuis  ce  tems  on  ne  celle 
d  embarquer  en  Angleterre  des 
troupes  &  des  armes.  Loin  de 
longer  a  d  favouer  les  auteurs 
des  hcftilites ,  on  femble  déter¬ 
mine  a  aller  foutenir  leurs  en- 
treprifes,  loin  de  les  punir  ;  on 
leur  confie  des  troupes  plus 
nombreufes  :  les  Colonies  Fran- 
çoifes  font  attaquées. 

Tant  de  préparatifs  obligent 
la  France  de  longer  enfin  à  la 
défenfe  de  fes  établiffemens.  La 
prudence  exige  que  ,  fans  vou¬ 
loir  commencer  la  guerre,  elle 
fe  fortifie  du  moins  contre  celle 
qu’on  paroît  déterminé  à  lui  faire. 
Le  Roi  Très-Chrétien  fait  auflî 
partir  des  Vaiffeaux.  Les  An- 
glois  les  traitent  en  ennemis  , 
&  avant  que  les  Minières  de  la 
Grande  Bretagne  aient  pronon¬ 
cé  le  mot  de  Guerre ,  celui  de 
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ficloire  eft  dans  Ja  bouche  de 
tout  le  Peuple  de  Londres. 
Les  Anglcis  ce  '  Acadie  por¬ 
tent  partout  le  1er  &•  le  leu  ; 
les  forts  François  font  affiégés  : 
Beaufejour  elt  écrafé  par  les 
bombes,  &  ces  inftrumens  cruels 
faits  pour  fervir  la  vengeance 
des  Rois  ,  plutôt  que  leur  jufti- 
ce ,  font  employés  contre  les 
François,  avant  même  que  l’An¬ 
gleterre  ait  déclaré  &  fa  réfolu- 
tion  &  fes  motifs.  Eft  -  ce  ain- 
li ,  Monfieur ,  que  l’on  défavoue 
l’ardeur  indifcrete  de  quelques 
Officiers  ? 

Eft-ce  ainfi  ,  par  exemple,  que 
la  France  a  défavoué  une-  entre- 
prife  ,  qui,  quoique  peu  impor¬ 
tante  dans  fon  objet ,  paru 
néantmoins  blelfer  une  Puiffan- 
ce  étrangère  ? 

J’aime  à  voir  un  Souverain 
mettre  fa  grandeur  à  donner  l’e¬ 
xemple  des  égards  que  les  Na¬ 
tions  fe  doivent  l’une  à  l’autre , 
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èc  fur'  un  devoir  auffî  important 
à  la  tranquillité  de  l’univers  .  ne 
point  craindre  d’aller  même  au- 
delà  des  bornes  qu’il  prefcrit. 

Comparez  cependant,  M.  à 
l’enlevement  d’un  vil  chef  de  Bri¬ 
gands  ,  que  la  France  avoit  droit 
de  revendiquer  comme  fon  fujet , 
l’affaffinat  d'  un  Officier  de  cette 
Nation  revêtu  d’un  caractère, 
malfacré  fur  les  terres  du  Do¬ 
maine  de  la  France  ,  &  par  ceux 
même  auxquels  il  étoit  député. 
Jugez  fi  elle  n’étoit  pas  en  droit 
de  demander  la  réparation  la 
plus  authentique.  Ne  point  pré¬ 
venir  les  plaintes  de  fon  Ambaf- 
fadeur  ,  n’étoit-ce  pas  partager 
la  honte  du  crime  ?  Que  fera-ce 
de  les  avoir  méprtfées  ? 

Ce  n’eft  pas  allez;  Les  vio¬ 
lences  exercées  en  Amérique  , 
l’attaque  livrée  aux  Vaiffeauxde 
la  France  en  pleine  paix,  de¬ 
viennent  le  prélude  d’une  guer¬ 
re  auffî  irrégulière  dans  fa  for- 
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me,  que  déraifonnabie  dans  fes 
motifs.  Que  penfez-vous ,  Mon¬ 
iteur ,  de  cette  efpéce  de  pira¬ 
terie  dont  les  Anglois  fe  font 
honneur  dans  leurs  Gazettes , 
&  dont  celles  de  Hollande  en¬ 
tretiennent  l’Europe  depuis  plus 
d’un  mois  ?  Quoi  !  la  Grande- 
Bretagne,  rivale  d’Alger  &  de 
Tripoli  ! 

Egregiam  fané  tandem ,  êC  fpolia 

ampla  ! 

Que  dis-je,  ?Æonfieur  !  rivale 
d’Alger  !  quoi  que  nous  foyons 
en  guerre  avec  ces  Mufulmans  , 
rendons  leur  la  juftice  qui  leur  eft 
dûe  ,  &  ne  comparons  point  leur 
conduite  à  celle  des  Anglois. 
Nous  vous  avons ,  répondraient 
les  Algériens ,  au  moins  déclaré 
la  guerre.  Ce  n’eft  pas  tout,  nous’ 
vous  avons  donné  deux  mois 
pour  mettre  vos  vaiffeaux  en 
fureté,  &  vos  négocians  à  l’a¬ 
bri.  Ce  n’eft  qu’après  un  pro¬ 
cédé  aufïi  régulier  que  nous 
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avons  arboré  la  Flamme  rouge. 
Nous  faifons  la  guerre  comme 
les  Anglois  devroient  la  faire. 
Ce  Peuple  poli  a-t-il  donc  pris 
les  anciens  ufages  d’Alger  ôc  de 

rr^  c  ° 

i  unis  ? 

Quel  eft  ,  Mon fieur  ,  l’ An¬ 
glois  défintereflfé  ôc  impartial ,  à 
qui  cette  réflexion  n’eft  pas  ve¬ 
nue  ,  en  voyant  entrer  a  la  fois 
dans  le  P ort  de  Piimouth ,  ôc 
les  Vailfeaux  Marchands  pris 
fur  la  France,  ôc  cette  Fregate 
que  le  Roi  Très-Chrétien  a  fait 
rendre  à  la  Grande-Bretagne, 
parce  qu’il  eft  encore  dans  le 
préjugé  ,  qu’il  n’appartient  qu’à 
des  Corfaires  de  faire  la  guerre 
fans  la  déclarer  ? 

Oui,  Monfieur,  quelque  envie 
que  vous  aviez  de  juftifler  la  Na¬ 
tion  Angloife ,  les  faits  jufqu’ici 
parlent  trop  haut  contre  elle  ; 
il  eft  maintenant  avéré  que  le 
Gouvernement  a  eu  part  à  des 
entreprifes  trop  fuivies  ôc  trop 
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concertées,  pour  être  regardées 
comme  l’effet  de  querelles  par¬ 
ticulières  entre  les  Gouverneurs 
des  Colonies  de  l'Amérique.  Les 
Angiois  veulent  la  guerre.  En 
attendant  que  l'Europe  entière 
la  veuille  auflj,  ce  qui  fans  dou¬ 
te  n’arrivera  pas,  ils  la  font  de 
la  maniéré  la  plus  injufte  ôda  plus 
contraire  à  la  police  des  Na¬ 
tions.  Ils  ont  feuls  envahi,  ils 
ont  armé ,  ils  ont  attaqué  les  pre¬ 
miers.  Par  tout  où  il  n’a  pas  été 
indifpenlable  de  fe  défendre  , 
on  n’a  point  vû  les  François 
prendre  les  armes. 

Mais  s’il  eft  impoffible  aux 
Angiois  de  défavouer  tout  ce 
qui  s’eft  paffé  en  Amérique,  fi 
c’eltà  eux  que  l’on  doit  impu¬ 
ter  les  hoftilités  ,  je  ne  leur  vois, 
Moniteur ,  qu’une  feule  reffour- 
ce,  non  fans  doute  pour  jufti- 
fier  la  forme  de  leurs  procédés  , 
mais  au  moins  pour  préfenter 
quelque  motif  plaulîble  de  leur 


réfolution.  Ils  doivent  établie 
que  la  guerre  qu’ils  font  eft  jufte 
dans  ion  principe ,  &  légitime 
dans  fon  objet.  C’eft  une  queftion 
que  j’examine  depuis  longtems  : 
tout  bien  confidéré ,  je  crois 
qu’elle  eft  encore  décidée  con¬ 
tre  eux. 

Je  fuis  ,  Moniteur,  perfuadé 
i'0.  que  quelles  que  foient  leurs 
prétentions,  la  guerre  qu’ils  font 
eft  injufte.  20.  Que  leurs  préten¬ 
tions  mêmes  font  mal  fondées. 
Je  me  flatte  de  vous  démontrer 
ces  deux  Propofitions. 

La  décifion  de  la  première 
dépend  de  l’examen  d’un  feul 
point  de  tait.  Les  Anglois  ne 
pouvoient-ils  fans  la  guerre  faire 
valoir  leurs  prétentions?  A  voient 
ils  épuifé  les  voies  pacifiques 
dont  les  deux  Puiflances  étoient 
convenues  ?  Pour  moi  je  crois 
une  guerre  injufte  ,  dès  qu’elle 
n’eft  pas  indifpenfable.  Ecou¬ 
tez  ,  Moniteur  ,  mes  principes. 
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Malheur  aux  hommes  ,  s’ils  ne 
font  pas  gravés  dans  tous  les  ef- 
prits. 

Je  ne  fçai  fi,  depuis  que  les 
peuples  fe  font  la  guerre ,  on  a 
fait  d’aflez  férieufes  réflexions 
fur  ce  droit  terrible  &  néceflai- 
re  d’exterminer  fes  femblables. 
Il  exifte  fans  doute ,  &  lorfque 
Dieu  fe  nomme  lui  -  même  le 
Dieu  des  armées  ,  il  ne  veut 
point  donner  de  lui  l'idée  d’un 
Etre  injufte  &  mal-faifant. 

Mais  qu’eft-ce  que  ce  droit  ? 
C’eft  ce  que  les  Chefs  des  Na¬ 
tions  ont  le  plus  grand  intérêt 
d  examiner.  Eff  -  ce  le  pouvoir 
illimité  d’attaquer  &  d’envahir  ? 
&  parce  que  les  hommes  font 
réunis  en  fociété  fous  un  feuî 
Chef,  leur  fera-til  permis  de  fe 
rendre  coupables  d’une  injufti- 
ce,  que  cette  même  Société  pu- 
niroit ,  fi  elle  étoit  commife  par 
un  fimple  particulier  ?  Cette 
queflion  trouve  fa  réponfe  dans 
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tous  les  efprlts  :  réponfe  fatale  à 
la  gloire  des  Rois  qui  n’ont  été 
que  conquérans.  Un  poete  Fran¬ 
çois  met  le  vainqueur  de  l’Alîe 
au  nombre  des  fous  les  plus  cé¬ 
lébrés.  Il  a  tait  grâce  à  ce  def- 
truêleur  du  genre  humain. 

Le  Droit  de  la  Guerre  fuppo- 
fe  donc  des  réglés,  &  leur  con- 
noiflance  eft  d’autant  plus  im¬ 
portante,  que  le  Souverain  qui 
s’en  écarte  n’a  fur  la  terre  d’au¬ 
tre  juge  que  lui-même ,  &  peut 
dès  là  faire  des  maux  irrépara¬ 
bles  ,  &  à  fon  peuple  &  aux  peu¬ 
ples  voifins. 

Pour  fe  faire  une  jufte  idée 
de  ces  réglés ,  il  faut  remonter 
au  tems  qui  a  dû  précéder  la 
formation  des  peuples,  je  la 
diftingue  de  l’étabiiffement  de 
la  Société.  Celle-ci ,  quoiqu  en 
dife  une  Philofophie  qui  met 
fon  orgueil  à  rabaifter  1  hom¬ 
me,  eft  auffi  ancienne  que  le 

monde.  Un  homme  eft  né 

\ 
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à  côté  de  fon  femblable*  Il  exif 
te  entre  eux  des  rapports  ;  leur 
raifon  les  apperçoit.  Voilà  la  So¬ 
ciété  naturelle,  voilà  l’état  pri¬ 
mitif  de  l’homme.  Il  n’a  point 
été  créé  pour  vivre  ifolé  dans  les 
forêts. 

Mais  dans  cette  première  So¬ 
ciété  ,  lié  avec  fes  femblables 
par  fes  befoins  ,  ôc  par  l’attrait 
naturel  qui  les  porte  à  fe  fecou- 
rir  mutuellement, il  ne  reconnoît 
encore  d’autre  Juge  que  fa  rai¬ 
fon.  Il  fort  libre  des  mains  de^ 
fon  Créateur.  Il  porte  fes  re¬ 
gards  autour  de  lui.  La  terre  eft 
fon  domaine.  Les  bêtes  font  fou- 
mifes  à  fon  empire;  les  hommes 
font  égaux.  Il  eft  lui-même  fon 
guide  &  fon  fouverain.  Il  dit , 
en  levant  la  tête ,  quel  eft  l’Etre 
femblable  à  moi  qui  ait  le  droit 
de  me  commander  ? 

Dans  cet  état,  s’il  fait  quel- 
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que  convention  ‘avec  fon  frere  J 
une  Loi  fuprême  écrite  dans 
fon  propre  cœur ,  lui  diète  qu’il 
doit  oblerver  le  traité  ;  mais  s’il 
manque  à  fa  parole ,  s’il  viole  le 
contrat ,  qu’elle  eft  l’autorité  qui 
pourra  l’y  forcer  ?  Si  une  paf- 
fion  violente  s’empare  de  lui, 
s’il  marche  armé  contre  fon  voi- 
ixn  pour  lui  enlever  fa  récolte  & 
le  fruit  de  fou  travail ,  quel  frein 
arrêtera  celui  que  la  raifon  ne 
contient  point  ?  Ici  la  force  vient 
au  fecours  de  la  juftice.  Le  droit 
de  guerre  commence ,  &  il  dure 
tant  que  la  loi  naturelle  rendue 
impuiflante  par  les  paffions,  rfeA: 
point  encor  rédigée  en  conven¬ 
tion  civile,  ni  mife  entre  les 
mains  d’une  autorité  coaètive. 
Le  même  genre  de  force  qui  fait 
la  guerre  clans  l’Etat  de  natu¬ 
re  ,  ou  ce  qui  eftla  même  chofe, 
dans  l’état  de  fociété  naturelle. 


eft  précifément  celui  qui  punit 
les  malfaiteurs  &  fait  exécuter 
les  loix  pofitives  dans  l’état  de 
fociété  civile*  * 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,  Monfieur ,  que  dans 
l’état  de  fociété  naturelle  la 
guerre  fe  fait  d’homme  à  hom¬ 
me,  &  qu’elle  s’eft  faite  enfui- 
te  de  famille  à  famille.  Mais  la 
guerre  dans  cet  état  n’eft  permi- 
fe  que  dans  la  réunion  de  deux 
circonftances.  i°.  Lorfque  le  mo¬ 
tif  en  eft  jufte.  20.  Lorfqu’elle  eft 
néceiïaire  ;  or  elle  n’eft  jamais 
nécelfaire  lorfqu’il  eftpolfible  de 
fe  faire  rendre  juftice  fans  ce 
moyen.  L’aîné  des  enfans  du 
premier  homme  en  attaquant 
l'on  frere  ,  faifoit  la  guerre ,  mais 
une  guerre  injufte  :  ôc  fi  celui-cî 

{>our  deffendre  fa  vie  eut  oppofé 
a  force  à  l’agrelfeur ,  il  eût  lui- 
même  fait  une  guerre  jufte ,  lé- 
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gïtime  dans  fon  objet,  indifpen-i 
fable  dans  la  circonftance.- 
Suppofoiys  maintenant  que 
tous  les  enfans  du  premier 
homme  font'  convenus  de  s’en 
rapporter  à  leur  pere  dans  les 
différens  qui  pourroient  s’élé- 
ver  entre  eux.  La  prétention 
injufte  de  l’un  d’eux  ne  peut 
alors  devenir  un  motif  de  guer¬ 
re.  Elle  n’eft  permife  ,  que  lorf- 
que  le  père  ayant  prononcé , 
l’enfant  rébelle  refufe  de  fe  fou- 
mettre  à  fon  jugement.  Pour¬ 
quoi  ?  C’eft  qu’un  principe  de 
fociété, antérieur  à  la  formation 
des  Peuples  ,  diêle  que  la  vio¬ 
lence  qui  par  elle-même  eft  un 
mal ,  ne  doit  être  employée  que 
lorfqu’elle  eft  le  feul  moyen  de 
rétablir  l’ordre. 

Différentes  familles  fe  font 
réunies  fous  un  même  gouver¬ 
nement  ;  le  genre  humain  s’eft 


partagé  en  plufieurs  fociétés: 

Ton  a  connu  la  diftin&ion  des 
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peuples.  Chacun  s’eft  fait  des 
loix  relatives  à  fon  bien.être  par¬ 
ticulier.  Différentes  conven¬ 
tions  ont  lié  les  hommes  d’une 
même  fociété  ;  une  autorité  pu¬ 
blique  a  été  chargée  du  foin  de 
punir  l’infidélité ,  ôcles  loix  ci¬ 
viles  ont  fait  çeffer  le  droit  de 
guerre  entre  les  particuliers. 
Mais  chaque  Nation  prife  com¬ 
me  un  individu  eft  demeurée  par 
rapport  aux  autres  Nations,  dans 
cet  état  de  fociété  naturelle ,  où 
fe  trouvoient  les  premiers  hom¬ 
mes  entre  eux.  Cet  état  naturel 
n’eft  pas  fans  doute  l’état  de 
Y  homme Jauvage  &  ifolé  :  il  fui - 
vroit  de  ce  bifarre  fyftême,  qu’il 
n’y  auroit  point  de  loix  généra¬ 
les  entre  ces  différentes  fociétés 
qui  couvrent  la  terre  :  principe 
défavoué  par  la  raifon  &  prof» 
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crit  unanimement  par  tous  les 
Peuples# 

Chaque  Nation  a  donc  des 
rapports  néceffaires  avec  la  Na¬ 
tion  voifine.  On  a  traité  de  peu¬ 
ple  à  peuple  comme  on  traitoit  ■ 
d’homme  à  homme  :  les  loix  gé¬ 
nérales  prifes  dans  la  raifon  & 
l’humanité  ont  continué  d’être 
une  réglé  commune.  Les  peu¬ 
ples  y  ont  ajouté  des  conven¬ 
tions  particulières  :  ce  font  les 
traités. Mais  parcequelesNations 
confédérées  comme  étant  en  fo- 
cieté  entre  elles  ,  n’ont  point 
fur  la  terre  une  autorité  commu¬ 
ne  capable  de  contenir  &  de  re¬ 
primer  celles  qui  'violent  ces 
loix  ,  le  droit  de  guerre  a  con¬ 
tinué  par  rapport  à  elles  ;  mais 
comme  il  eft  de  la  même  nature 
que  celui  qui  exiftoit  entre  les 
hommes  dans  leur  premier  état  > 
les  réglés  n’en  ont  point  changé. 
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Chaque  Nation  a  le  droit  de  fe 
faire  rendre  juftice  par  la  force  ; 
mais  la  violence  doit  etre  la  der¬ 
nière  reffource  de  l’humanité. 
Toute  guerre  eft  injufte  dès  qu¬ 
elle  n’eft  pas  néceflaire.  Voila, 
Monfieur  ,  mes  principes.  Je 
crois  qu’ils  font  communs  à  tous 
les  hommes  qui  veulent  bien 
cojifulter  la  raifon.  Je  dis  plus, 
ils  font  la  fureté  des  peuples ,  & 
on  nepeutles  rejetterfans  expo- 
fer  l’humanité  à  un  brigandage 
de  Nation  à  Nation  ,  beaucoup 
plus  redoutable  que  celni  qui 
ne  s’exerceroit  que  de  particu¬ 
lier  à  particulier. 

C’eft  fur  ces  maximes ,  Mon¬ 
fieur,  que  les  peuples  doi¬ 
vent  être  jugés.  Faifons  -  en 
l’application  a  la  conduite  des 
Anglois.  Je  vous  ai  d  é, 
tré  qu’ils  font  la  guerre  aux 
François.  Je  ne  leur  demande 
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point  encore  quels  font  leurs  mo¬ 
tifs  &  leurs  griefs  ?  Je  leur  ferai 
une  queftion  qui  demande  beau¬ 
coup  moins  d’étendue  dans  la 
réponfe.  Toutes  ces  violences 
etoient-elles  nécelfaires  ?  Si  vous 
aviez  des  prétentions }  n’aviez-- 
vous  que  ce  moyen  pour  vous 
faire  rendre  juftice  ?  De  quoi 
s’agit-il  entre  Vous  &  la  Fran-- 
ce  ?  Des  limites  de  vos  poffef- 
fions  refpedives.  Hé ,  mais  !  vos 
Com  miliaires  travaillent  à  les 
régler.  Il  a  été  convenu  entre 
vous  que  les  droits  de  l’une  & 
de  l’autre  Couronne  feroient 
éclaircis ,  difcutés,  &  enfin  der 
cidés  par  voie  de  négociation. 
Or  quel  afte  d’hoftilité  de  la 
part  des  François  a  pû  inter¬ 
rompre  ces  négociations  delli- 
nées  à  épargner  le  fang  ?  Que 
dis-je  ?  Elles'  n’ont  point  été  in¬ 
terrompues.  Elles  duroient  ert- 
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core.  Vos  derniers  Mémoires 
n'ont  été  donnés  que  depuis  l’in- 
Vafion  qui  a  coûté  la  vie  à  M.  de 
Jumonville ,  &  la  liberté  à  fon 
efcorte.  Vous  communiquiez  en 
Europe  l’état  de  vos  prétentions 
&  le  détail  de  vos  poffeffions  : 
En  Amérique ,  votre  canon  an- 
nonçoit  vos  réponfes  aux  Colo¬ 
nies  Françoifes. 

Que  les  Commiffaires  du  Roi 
Très-Chrétien  euffent  rompu  la 
négociation  Que  ne  pouvant 
fe  raprocher  fur  des  points  ef- 
fentiels ,  de  ceux  de  la  Grande 
Bretagne ,  ils  euffent  nettement 
déclaré  que  le  fort  des  armes 
pouvoit  feul  décider  la  quef- 
tion  :  qu’en  conféquence  lesMi- 
niftres  de  l’une  &de  l’autre  Cou¬ 
ronne  fe  fuffent  mutuellement 
fait  part  des  dernieres  intentions 
du  Gouvernement,  &  que  les 
deux  Souverains  euffent  déclaré 
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ne  vouloir  rien  céder  ;  alors  la 
guerre  devenue  néceffaire,  ne 
laiffoit  qu’une  feule  queftion  à 
Examiner  ;  c’étoit  celle  de  la 
juftice  ou  de  l’injuftice  des  pré¬ 
tentions  refpeêtives.  Une  Dé¬ 
claration  de  guerre ,  en  annon¬ 
çant  les  hoftiiités  ,  les  juftifioit  : 
ôt  chaque  Nation  lavée  dufoup- 
çon  d’infidélité  ,  ne  pouvoir  être 
taxée  que  d’erreur  ou  d’entête- 
ment. 


Mais  eft-ce-là ,  Monfieur ,  la 

Eofition  des  deux-  Puifiances  ? 

,es  Politiques  étrangers  fe  de¬ 
mandent  avec  furprife ,  quel 
peut-être  le  deflein  des  aggref- 
feurs  ?  Pourquoi  a-t-on  nommé 
des  Commiffaires  ,  fi  ayant  que 
leur  travail  foit  fini ,  il  plaît  aux 
Anglois  de  commencer  la  guer¬ 
re  ?  Faudra-t-il  que  toute  l’Eu¬ 
rope  foit  en  feu  parce  que  la 
Logique  de  M.  Shirley  êc  de 


✓  , 


M.  Mildmay  n’aura  pas  trouvé 
de  réponfe  à  un  rayonnement 
décifif  ?  Se  peuvent-ils  flatter  , 
par  exemple ,  que  l’Empereur  & 
l’Impératrice  fe  croiront  obli- 
gés  d’époufer  leur  querelle  ôc 
d’expofer  l’Allemagne  à  tous  les 
défordres  de  la  guerre ,  unique¬ 
ment  parce  qu’il  aura  plu  aux 
Anglois  de  la  faire  ?  Et  nous  au¬ 
tres  pacifiques  Hollandois ,  qui 
n’avons  d’autre  intérêt  que  ce¬ 
lui  de  maintenir  notre  com¬ 
merce,  fi  l’on  vouloit  quelque 
jour  nous  forcer  de  nous  décla¬ 
rer, ne  ferions-nous  pas  en  droit 
de  commencer  par  éxiger  que 
l’Angleterre  nous  démontrât  la 
néceflité  d’une  guerre  dont  nous 
ne  pouvons  pas  même  apperce- 
voir  l’utilité  ? 

Fixons  -  nous  donc  au  point 
décifif  auquel  j’ai  voulu  vous 
amener.  Un  Auteur  ancien  a 


dît  que  les  guerres  étoient  juft 
tes  lorfqu’el^es  étoient  néceiïai- 
res.  Je  vas  plus  loin ,  &  je  fou- 
tiens  qu  elles  ne  font  juftes  que 
lorfqu’elles  font  indifpenfables  , 
&  vu  un  peuple  ne  peut  fe  fai¬ 
re  rendre  juftiçe  par  la  force, 
que  lorfqu’ii  eft  démontré  aux 
yeux  de  l’Univers,  que  tout  au¬ 
tre  moyen  eft  épuifé.  L’équité 
le  veut ,  1  intérêt  des  INations 
1  ordonne.  La  paix  eft  l’état  na¬ 
turel  de  la  Société,  &  la  Socié- 
te  eft  1  état  naturel  de  l’homme. 
Quiconque  trouble  gratuite¬ 
ment  cette  paix,  devient  l’enne¬ 
mi  du  genre  humain. 

J’allois  palier  à  l’établifle- 
ment  de  ma  fécondé  Propoli- 
tion  :  mais  je  craindrois  que  ma 
Lettre  ne  devînt  un  volume.  Je 
referve  donc  cette  difcuffion 
pour  le  premier  Ordinaire.  Eu 
attendant  je  vous  remercie  , 
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Moniteur  >  du  beau  6c  touchant: 
difcours  dont  vous  venez  de 
m’envoyer  une  copie ,  &  que 
j’ai  lu  auflî  dans  la  Gazette 
d’Amfterdam (a).  En  vérité ,  M. 
le  Gouverneur  de  Penfylvanie 
a  fait  des  études  de  Rhétorique 
admirables.  Cet  étalage  larmo¬ 
yant  de  la  Bataille  perdue  par 
le  Général  Bradok ,  cette  pein¬ 
ture  11  touchante  des  cruautés 
des  Sauvages  ,  qui  égorgent  avec 
la  meme joie  SC  la  même  férocité > 
SC  le  tendre  Fnfant  qui  leur  fou - 
rit ,  SC  la  Aiere  éperdue  qui  le  ca¬ 
che  dans  fon  fein  :  voilà  ,  Mon¬ 
sieur  ,  du  grand  &  du  pathéti¬ 
que,  &  une  pareille  harangue 
valoit  bien  les  70000  liv.  de  fub- 
fides  qui  ont  été  accordés.  Sans 
doute  qi^e  les  Sauvages  prof- 

{a)  Veuille  81.  art.  de  Ja  Grande  Bretagne 
du  3 .  Oârobre,  difcours  de  M.  de  Terris  à  Paf» 
femblée  de  Philadelphie. 
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crïts  par  les  Anglols ,  ont  grakd 
tort  de  fe  livrer  à  leur  rel- 
fentiment.  Ils  devroient  ,  en 
bons  Chrétiens  ,  préfenter  la 
gorge  au  boureau  qui  doit  por¬ 
ter  leur  tête  àM.  Shirley  &  fe 
la  faire  payer  200  livres.  Ils  au- 
roient  dû  dans  la  Bataille  ref- 

f 

peêter  le  fils  de  ce  généreux 
Gouverneur  de  Bofton  ,  Ôc  le 
prier  même  d’aller  porter  àfon 
pere  les  affurances  de  leur  re- 
connoifiance  ôc  de  leur  affe- 
âion.  Mais  ,  quoi  !  Monfieur,  le 
Commerce  des  Anglois  n’a 
ooint  encore  élevé  les  Indiens 
a  ce  point  de  perfeêlion.  Peut- 
être  y  viendroient-ils  ,  s’ils  pou- 
yoient  lire  fouvent  les  belles 
Harangues  de  Mr.  de  Torris. 
Avec  quelle  énergie  il  exhorte 
les  habitans  de  la  Penfylvanie 
à  ne  Jonger  à  d’autre  épargne 
qu’à  celle  du  Jung  innocent  que 
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les  Cruelles  mains  des  Sauvages 
font  prêtes  à  répandre  !  Oui  , 
Meilleurs  ,  prodiguez  vos  tré- 
fors ,  dépouillez-vous  avec  joie 
du  fruit  de  vos  fueurs.  Une 
guerre  dans  laquelle  on  paye 
deux  cens  livres  la  tête  d’un  en¬ 
nemi  ,  doit  coûter  cher  a  la  Na¬ 
tion.  C’eil  pour  épargner  le  fang 
innocent  que  l’on  paye  des  Af- 
fafins. 

Un  habile  Orateur  peut  fe 
tromper  dans  fes  conjedures. 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  au  Gou¬ 
verneur  de  Penfylvanie.  Les 
François  ne  font  point  entrés  fur 
les  terres  des  Anglois.  Ils  n  ont 
point  franchi  les  montagnes  des 
Apalaches.  Ils  ont  marché  au  fe- 
cours  du  Fort  Frédéric  qui  ap¬ 
partient  à  la  France.  Cette  Place 
qui  eft  iîtuée  fur  le  Lac  Cham- 
plain  ,  eft  encore  une  des  clefs 
du  Canada  ôc  défend  la  riviere 


<3e  Richelieu  qui  fe  jette  dans 
le  Saint  Laurent.  Les  Anglois 
marchoient  pour  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  ce  Fort  important.  Il 
doit  être  a&uellement  en  fureté  , 
&  les  François  font  encore  fur 
leur  propre  terrain.  Si  les  An-* 
glois  les  attirent  fur  le  leur,  ils 
ne  pourront  s’en  prendre  qu’à 
eux-mêmes. 


J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

*  4  ri  1 
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HOLLAND  OIS , 
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QUATRIEME  LETTRE 

DEM.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye,, 
Sur  l'état  préfent  des  affaires  de  PEurope» 
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QUATRIEME  LETTRE 

D  E  M.  VAN** 


A  M.  H**  de  la  Haye , 

A  Paris  ce  i  Novembre  jyyy. 

L’Ordre  fembloit  exiger  y 
Monfi  eur ,  que  je  vous  fiffe 
connoître ,  avec  quelque  détail, 
les  prétentions  des  Anglois  , 
avant  de  vous  en  démontrer 
l’injuftice.  Je  vouiois  donc  com¬ 
mencer  ,  par  fixer  vos  idées  fur 
l’étendue  qu’ils  donnent  à  cha¬ 
cune  de  leurs  Colonies  en  par¬ 
ticulier.  Après  avoir  ainfi  fepa- 
ré  leurs  étabiiffemens ,  j’aurois 
examiné  les  titres  relatifs  aux  uns 
&  aux  autres. 

Le  diriez  -  vous ,  Monfieur  ? 
Cette  efpéce  de  travail  préli- 
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tninaire  qui  ne  devoit  être  qu*-- 
une  expofition  fimple  de  ce  que 
la  Nation  Britannique  appelle 
fes  droits ,  eft  ce  que  j’ai  trou¬ 
vé  de  plus  difficile  dans  l’entre- 
prife  à  laquelle  je  me  fuis  en¬ 
gagé.  J’ai  beaucoup  lu  ,  j’ai  fait 
des  extraits,  j’ai  examiné  des 
cartes  Angloifes  ;  tout  ce  qui  en 
refulte  pour  moi  ,  eft  la  per- 
fuafion  intime  où  je  fuis, que  les 
Anglois  fçavent  bien  jufqu’où 
ils  veulent  étendre  les  bornes 
de  leurs  établiffemens  en  géné¬ 
ral,  mais  qu’ils  n’ont  encore  rien 
de  certain, fur  les  limites  de  cha¬ 
cun  en  particulier.  Le  fyftême 
fur  lequel  leurs  Politiques  pa- 
roiffent  d’accord  ,  c’eft  de  de¬ 
venir  poffelfeurs  dé  toutes  les 
Côtes ,  &  de  l’intérieur  du  pays 
qui  s’étend  depuis  le  fleuve  St. 
Laurent  jufqu’au  golphe  du  Me¬ 
xique  ;  de  rendre  dans  cette  por¬ 
tion  du  continent  toutes  leursCo- 


îonîes  contiguës  ,  tandis  qu’ils 
couperont  la  communication , 
qui  a  régné  jufqu’ici  entre  les 
autres  Nations  ,qui  ont,  comme 
eux ,  des  établiffemens  dans  çet- 
te  partie  de  l’Amérique. 

Par-là  maîtres  d’attaquer  à  la 
fois  toutes  ces  Colonies  ,  ils  fe¬ 
ront  sûrs  de  les  avoir  miles  dans 
l’impoflibilité  de  fe  fecourir  mu¬ 
tuellement.  Le  François,  l’Ef- 
pagnol ,  le  Hollandois  ne  pour¬ 
ront  commercer  enfemble  fans 
la  permillion  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ;  celle-ci  au  contraire  ne 
craignant  rien  de  leurs  efforts- 
réunis ,  ôt  perpétuellement  libre 
dans  fon  commerce ,  intercepte¬ 
ra  dès  qu’elle  le  voudra  ,  ou  mê¬ 
me  ruinera  fans  reffource  celui 
de  la  nation ,  à  qui  elle  ne  jugera 
pas  convenable  d’accorder  fa 
protection. 

Tel  paroît  être,  Monlîeur; 

Aüj 
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le  plan  général  du  miniftèfe  Àtt- 
gloîs.  Peut-être  encore  n’eft  -  il 
qu’un  leure  ,  que  l’on  préfente  à 
la  Nation,  pour  fervir  des  inté¬ 
rêts  particuliers  ;  car  enfin  ceux 
qui  font  à  la  tête  du  Gouverne¬ 
ment  font  trop  clairvoyans,pour 
ne  pas  fentir,  qu’un  fyftême  auflï 
contraire  à  la  balance  du  Com¬ 
merce  ,  doit  elfuierune  réfiflan- 
ce  univerfelle  &  éternelle.  Mais 
du  moins  ils  auront  allumé,  la 
guerre  ,  &  en  manquant  l’exé¬ 
cution  du  projet ,  quî  feul  peut 
flatter  la  Nation  ,  ils  auront  rem¬ 
pli  celui  qui  eft  nécefifaire  aux 
intrigues  fecrettes,dont  ils  pour- 
roient  bien  n’être  que  les  princi¬ 
paux  inftrumens. 

Lai  (Ton  s ,  Moniteur,  pour  au¬ 
jourd’hui  ces  intrigues  dont  j’au¬ 
rai  allez  d’occafions  de  vous  par¬ 
ler,  lorfque  l’alfemblée  du  Parle¬ 
ment  leur  aura  donné  lieu  de 
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déployer  tous  leurs  reflorts  ;  ne 
nous  attachons  qu’au  fyftême  gé¬ 
néral  qui  les  mafque ,  &  que  la 
Nation  trompée  emb rafle  avec 
tant  d’ardeur.  Commençons  par 
tracer  les  bornes  du  vafte  Empi¬ 
re,  dont  elle  fe  regarde  déjà  com¬ 
me  en  pofleflion.  Nous  en  exa¬ 
minerons  dans  la  fuite  chaque 
Province  en  particulier. 

Un  certain  M.  Pallairet  dont 
je  crois  avoir  vû  le  frere  ou  le 
coufln  ,  (  car  je  ne  fuppofe  pas 
que  ce  foit  lui-même),  vendre  du 
vin  à  Rotterdam,  s’annonce  au¬ 
jourd’hui  dans  les  gazettes  com¬ 
me  l’Agent  des  Etats  Généraux 
à  Londresjmais  une  qualité  qu’il 
n’ofe  encore  fe  donner, quoiqu’il 
la  mérite  aflurement  à  plus  jufte 
titre  ,  eft  celle  de  Géographe 
politique  de  la  Grande  Breta¬ 
gne.  Je  ne  crois  pas,  Moniteur, 
que  ce  foit  nôtre  République 
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<jui  lui  ait  ordonné  de  faire  gra¬ 
ver  la  Carte  qu’il  vient  de  don¬ 
ner  au  public,  encore  moins  lut 
a-t-elle  payé  ce  travail, qui  étoit, 
ce  me  femble, étranger  à  la  corn- 
million  dont  il  le  dit  décoré. 
D’où  je  conclus  que  M.  Pallai- 
ret  eft  aux  gages  des  Anglois 
qui  fçavent  mettre  à  profit  tous 
les  talens.  Cette  Carte  fort  bien 
gravée  &  paffablement  enlu¬ 
minée  peut  ne  pas  faire  hon¬ 
neur  à  la  fidélité  de  votre  Agent 
prétendu  ;  mais  elle  en  fait 
beaucoup  à  fa  reconnoiflance. 
Quels  états  immenfes  ce  nou¬ 
veau  diftributeur  de  Provinces 
affigne  à  fes  bienfaiteurs  !  Il  di- 
roit  volon  tiers  d’eux  ce  que  Vir¬ 
gile  fait  dire  à  Jupiter  fur  le 

compte  des  Romains. 

»  *  * 

His  ego  nec  meças  rerui^nec  tempora  pon©« 
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Audi  tout  le  Peuple  de  Lon¬ 
dres  fe  jette  avec  avidité  fur  un 
tableau  auffi  intéreffant.  Il  eli: 
fufpendu  dans  les  Gaffés,  ileft 
attaché  dans  laBourfe;  le  Bour¬ 
geois  qui  lit  la  gazette  &  les 
Pamphlets  ,  le  Négociant  que 
l’efpoir  d’un  grand  commerce  a- 
venir  confoled’une  ruine  préfen¬ 
te  ôc  affurée ,  le  Pilote  qui  veut 
connoître  le  pays  où  il  doit  tranf- 
porter  un  peuple  de  Héros, vont 
également  y  examiner  les  droits 
de  la  Nation ,  &  y  mefurer  l’im- 
menfité  de  fes  richeffes  futures. 
Que  de  ports  les  imaginations 
échauffées  par  une  noble  ambi¬ 
tion  &  par  de  mauvaife  eau-de- 
vie  ,  conftruifent  déjà  furie  goi- 
phe  du  Mexique  !  Quel  plaifir  de 
voir  la  nouvelle  Orléans  deve¬ 
nir  bientôt  une  Colonie  Angloi- 
fe  !  Que  d:  injures  on  dit  aux 
François  !  Que  d’imprécations 
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on  fait  contre  la  témérité  de  ce 
.Peuple  entreprenant,  qui  ofe 
difputer  à  la  Grande  Bretagne 
les  pays  que  M.  Pallairet  a  en¬ 
luminés  de  jaune  ou  de  rouge! 

Daignez ,  Monfieur ,  envoyer 
chercher  cette  Carte  précieufe 
chez  notre  ami  Mr.  P.  Golfe  , 
&  ayez  la  bonté  de  me  fuivre 
pour  connoître  toute  l’.étendue 
de  la  domination  Angloife ,  fui? 
vant  le  nouveau  fyftême  de  Lon¬ 
dres. 

Placez -vous,  Monfieur,  au 
Cap  des  Rofiers  à  l’extrémité  de 
la  Gafpefie,  &  fuivez  de  l'Elt  à 
rOueft  les  bords  méridionaux 
du  fleuve  St.  Laurent.  Etes-vous 
vis  -  à -vis  de  Quebec  ?  Ce  n’eft 
pas  allez  ,  allez  jufques  à  Mont¬ 
réal  ;  palfez  maintenant  la  riviè¬ 
re  &  remontez  celle  des  Ou- 
taouais  ,  beaucoup  au  -  delà  de 
la  hauteur  du  Lac  Nipiffin  : 
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côtoyez  maintenant  de  i’Eft  à 
l’Oue'ft  la  Province  de  Mejjefa- 
gues  où  les  Anglois  iront  jamais 
commercé.  "V  eus  voila  arrive 
fur  les  bords  du  Lac  Huron  ; 
paffez  le  détroit  à  Michiiïimaki- 
nac  &  allez  joindre  le  petit  fort 
St. Ignace,  bâti  parles  François. 
*fufques  ici  vous  n’avez  rencon¬ 
tré  que  des  établiffemens  de 
cette  Nation.  Bon  i  ne  voyez- 
vous  pas  que ,  quelques  anciens 
qu’ils  foient ,  ce  font  autant  d’u- 
furpations  ?  Sachez,  Monfieur  , 
que  vous  n’avez  parcouru  que  la 
ligne  qui  termine  ,  du  côté  du 
Nord, les  pofleffions  Angloifes. 
Je  veux  vous  faire  faire  le  tour 
de  leur  Empire  ;  laiffez  -  vous 
conduire  avec  docilité. 

Du  point  où  vous  êtes  ,  fui- 
vez  toute  la  Côte  Orientale  du 
Lac  Michigan.  Au  Midi  de  ce 
Lac  un  portage  de  quelques 
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lieues  vous  conduit  à  la  rivière 
des  Iiinois.  Defcendez-la  juf- 
guesau  confluent,  où  elle  fe 
jette  dans  le  Fleuve  S.  Louis. 
Suivez  le  bord  Oriental  de  ce 
Fleuve  jufqu’à  Ton  embouchu¬ 
re.  Eh  quoi  !  vous  voilà  encore 
étonné  de  tous  les  établilTe- 
mens  François  ,  que  vous  ren¬ 
contrez.  Tous  ces  Forts  8e  la 
nouvelle  Orléans  elle  -  même 
n’ont  jamais  apartenu  à  la  Fran¬ 
ce.  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  cette  ville  eft  bâtie  ,  8e  on 
l’a  toujours  regardée  comme  la 
Capitale  de  la  Louiliane.  Mau¬ 
vais  préjugé  de  l’Europe  î  II 
faut  aujourd’hui  la  détromper. 
Telles  font  ,  Monfieur ,  les 
bornes  de  la  domination  An- 
gloife  à  l’Ouefl:  de  l’Amérique 
Septentrionale. 

Celles  qui  la  terminent  au 
Midi  feroient  les  mêmes ,  que  la 


nature  a  données  au  Continent  j 
fl  malheureufement  on  ne  ren¬ 
contrait  pas  la  prefqu’ifle  de  la 
Floride,  qu’il  n’eft  pas  encore 
tems  d’enîever  aux  Efpagnols, 
Les  Anglois ,  pour  aujourd’hui , 
fe  contentent  de  réduire  la 
Floride  à  cette  prefqu’ifle.  Ils 
ont  la  généralité  de  n’ôter  à 
cette  Colonie  Efpagnole  que 
les  pays  lîtués  au  Sud  de  PA- 
latàmaha ,  depuis  cette  rivière 
en  tirant  au  Sud-Oueft  jufqu’à  la 
Baye  de  P  enfacola.  Ainlî ,  Mon- 
fieur  ,  en  partant  de  la  nouvelle 
Orléans  ,  ou  plutôt  de  la  poin¬ 
te  de  Balife  qui  eft  encore  plus 
Méridionale  ,  fuivez  le  Golphô 
du  Mexique  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  Apalache. 
De-là  tirez  une  ligne  droite, qui 
traverfe  la  prefqu’Ifle  delà  Flo¬ 
ride  ,  jufqu’à  l’entrée  de  cette 
Jîaye  où  fe  jette  la  riviere 
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San-Matheo.  Vous  voilà  arrive 
fur  les  bords  de  l'Océan  Atlan¬ 
tique  ;  remontez  au  nord.  Rien 
ne  peut  plus  vous  arrêter  ;  tou¬ 
tes  les  côtes  )  non  -  feulement 
jufqu  au  Cap  Canfeau  ^  qui  ter¬ 
mine  l'Acadie  ;  mais  jufqu 'au 
Cap  des  Ro fiers  dont  vous 
êtes  parti ,  appartiennent  à  l'An™ 
gleterre  fuivant  le  nouveau 
Géographe.  Convenez  que  ,  s'il 
n'eut  pas  été  bien  récompenfé^ 
il  eût  pu  accufer  les  Miniftres 
Angiois  d’ingratitude. 

Je  ne  fai  cependant  fi  l’on  a 
connu  toutes  les  obligations 
qu'on  lui  avoit  ^  &  fi  on  lui  a 
fçu  gré  d’une  attention  digne 
de  remarque.  Il  a  fenti  que 
c'eut  été  nuire  aux  Angiois  eux- 
mêmes  ^  que  de  ne  faire  aucune 
diftinêlion^dans  cette  vafte  fuite 
de  Provinces  >  entre  celles  qui 
leur  appartiennent  réellement } 
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ï>u  du  moins  fur  lefquelles  ils 
ont  une  prétention  fondée  fur 
quelque  prétexte ,  &  celles  dont 
ils  ne  peuvent ,  même  par  de 
mauvaifes  raifons,  s’attribuer  la 
propriété.  Qu’auriez  -  vous  dit 
en  Hollande ,  fi  on  vous  eut  pû 
donner  lieu  de  penfer  ,  que 
l’Angleterre  n’avoit  pas  plus  de 
droit  fur  -  Halifax  que  fur  la 
nouvelle  Orléans  ?  M.  Paîlairet 
a  donc  diftingué  par  différen¬ 
tes  couleurs  les  pays  ,  dont  il. 
regarde  les  Anglois  comme  pof- 
feneurs  ,  d’avec  ceux  dont  ils 
font ,  il  eft  vrai ,  félon  lui ,  pro¬ 
priétaires  ,  mais  qui  ne  font  en¬ 
core  habités ,  que  par  des  In¬ 
diens  Sujets  ou  Alliés  de  l’An¬ 
gleterre.  Dans  la  première  claf- 
fe ,  il  met  tous  les  bords  Mé- , 
ridionaux  du  Fleuve  S.  Lau¬ 
rent  &  du  Lac  Ontario.  Quand  il 
n’auroit  donné  que  cela  à  l’An- 
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gîëterte ,  lé  préfent  étoit  afTez 
honnête.  Quant  au  relie  du  pays 
fitue  depuis  les  Monts  Apala- 
chesÿufques  &  par-delà  les  Lacs 
au  Nord  ,  &  jufqu’à  la  riviere 
o.  Louis  a  lOueft,  il  lui  doiine 
le  nom  des  Provinces  Angloi- 
les  limitrophes  ,  dont  il  le  re¬ 
garde  comme  faifant  partie,  en 
attendant  que  les  Anglois  s’y 

établiflent.Ainfi,fuivant  le  nou¬ 
veau  fyftême  du  Miniltére  de 
Londres  ,  que  vôtre  Agent  a 
cherche  a  rendre  avec  exàélitu- 
de ,  la  Virginie  ,la  Caroline,  la 
Leorgie ,  que  ce  Minière  mê¬ 
me  a  regardées  autrefois, comme 
bornées  a  l’Oueft  par  les  Monts 
Apalaches  ,  s’étendent  aujour- 

d  hui  jusqu’aux  bords  du  Fleuve 
Louis. 

Il  eft  vrai ,  Monfietir,  que  je 
ne  comprends  pas  trop,  pour¬ 
quoi,  fi  ce  pays  iitué  à  l’Oueft 

des 
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des  Apalaches  n’eft  habité  que 
par  des  Sujets  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  on  n’ofe  encore  le 
mettre  fur  la  Carte  au  rang  des 
Provinces  poffedées  par  l'An¬ 
gleterre,  ni  pourquoi,  fi  ces  peu¬ 
ples  font  fimplement  alliés  de 
cette  Couronne  ,  il  feroit  dé¬ 
fendu  aux  François  de  former 
des  établiffemens  au  milieu  de 
nations  libres ,  avec  lefquelles  ■ 
ils  ont  toujours  commercé.  Mais 
laiffons  là  ,  Monfieur  ,  les  dif¬ 
ficultés  de  détail.  Allons  au 
gros  du  fyflême. 

Il  peut  s  envisager  fous  deux 
points  de  vue.  i°.  En.lui-mê-  ’ 
me  &  relativement  à  la  nature 
des  prétentions  qu’il  renferme  , 
configurées  dans  1  ordre  moral 
c  eft  -  a  -  dire  ,  comme  julles 
ou  injuftes.  20.  Dans  fes  fuites  , 
relativement  à  la  balance  du 
Commerce  de  l’Amérique,  & 

B  . 
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âux  influences  qui  en  réfultent 
dans  l’ordre  politique.  Heure  Li¬ 
fe  la  fociété  humaine ,  ft  ces 
deux  points  de  vue  s’identifiant 
pour  ainfi  dire  ,  le  bien  être  de 
chaque  Etat  étoit  toujours  in- 
féparable  de  fa  fidélité  à  ob fer- 
ver  les  Traités  !  La  faine  Poli¬ 
tique  fait  toujours  marcher  ces 
deux  grands  objets  d’un  pas 
égal.  Par  une  fage  combiriai- 
fon  de  l’intérêt  des  nations  & 
de  leurs  devoirs  ,  elle  impofe 
aux  peuples  la  Héceflité  d’être 
juftes  ,  êt  les  oblige,  par  la  feule 
vue  de  'leur  propre  avantage  ,  à 
fe  réunir  contre  les  ufurpa- 
teurs. 

En  partant  de  ces  réglés , 
tout  s’élève  ici  contre  les  An- 
glois.  Leur  plan  eftruinêux^pour 
le  commerce  de  leurs  voifins,  & 
fi ,  malheureufement  pour  l’Eu¬ 
rope,  ce  plan  étoit  appuyé  fur 
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dès  Traités  ,  les  nations  qui 
les  refpeâeroient ,  facri  fieraient 
fans  doute  leur  intérêt  à  la  fi¬ 
délité  que  prefcrit  la  plus  exac¬ 
te  juftice,  &  ne  fe  verraient -qu’à 
regret  liées  par  des  conventions, 
dont  on  n’auroit  pas  prévû  tou¬ 
tes  les  fuites* 

Mais  fi  un  plan  aufîî  dange¬ 
reux  ,  dans  l’ordre  politique ,  eft 
encore  fouverainement  injufte 
dans  l’ordre  moral ,  avec  quel 
zélé  les  Nations  commerçantes 
de'l’Europe  ne  fe  réuniront-el¬ 
les  pas ,  polir  en  empêcher  l’exé¬ 
cution  ?  La  voix  de  leur  intérêt 
fe  joint  ici  à  celle  de  l’équité. 

Les  loix,  qui  lient  enfemble  tous 
les  Etats ,  s’élèvent  contre  les 
Anglois  ôc  combattent  pour  l’a¬ 
vantage  commun  de  la  fociété 
univerfelîe. 

Ici,  Monfieur,  je  fuis  obligé 
d'intervertir  l’ordre  de  mes  idées, 

■  B  ij 
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Si  je  ne  fuivois  que  celui  dans 
lequel  elles  fe  préfentent  à 
mon  efprit  ,  j’examinerais  d’a¬ 
bord  l’injuftice  du  fyftême  An- 
glois  «comparé  aux  Loix  &  aux 
Traités.  Les  .  fuites  redouta¬ 
bles  de  leur  projet  ne  vien¬ 
draient  qu’en  lecond  lieu.  La 
juftice  en  effet  doit  tenir  le  pre¬ 
mier  rang  dans  nos  penfées, 
comme  elle  doit  occuper  la  pre¬ 
mière  place  dans  notre  coeur. 
Mais  l’injyftice  du  plan  de  la* 
Cour  de  Londres  doit  être  dé¬ 
montrée,  dans  chacune  des  pré¬ 
tentions  qu’il  renferme.  Il  faut 
décompofer  fon  fyftême  ,  &  ce 
détail  demande  plus  d’une  lettre, 
au  lieu  que  celle  -  ci  me  fuffit 
pour  vous  convaincre  du  coup 
funefte,  que  la  politique  des  An- 
glois  prépare  au  commerce  de 
tous  les  peuples,  qui  ont  des  éta- 
bliffemens  loit  -dans  le  conti- 
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nent,  foit  dans  les  Mes  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale.  Suivez- 
moi  dans  mes  réflexions. 

La  balance  du  commerce  des 
Nations  en.  Amérique  eft  com¬ 
me  la  balance  du  pouvoir  en 
europe  (a).  Elle  ne  confifte  pas 
à  établir  un  équilibre  de  forces 
entre  chaque  Peuple  en  particu¬ 
lier.  Ce  projet ,  impoflible  dans 
fon  éxécution ,  feroit  en  lui-mê¬ 
me  le  comble  de  l’injuftice.  De- 
ftruéteur  de  l’émulation  &  de 
l’induftrfe,  il  rendroit  l’Etat  qui 
s’enrichit,  ennemi  néceflaire  de 
-  tous  les  autres. 

Cette  balance  fi  utile  a  donc 
pour  objet  d’empêcher  qu’un 
Peuple  commerçant  ne  devien¬ 
ne  tellement  fupérieur  en  fgr- 

(a)  On  pourroi:  même  ajouter  que  ces 
deux  balances  n’en  font  qu’une.  Le  Commer¬ 
ce  eft  la  force  des  Etats,  &  un  Peuple  qui  le 
fait  feul  eft  toujours  sur  de  faire  pancher  de 
fon  côté  la  balance  du  pouvoir. 
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ces ,  que  tous  les  autres  réunis 

ne  puilTent  lui  fervir  de  contre- 
poids.  Dans  l’état  de  nature  f 
un  homme  peut-être  plus  grand 
&  plus  fort  qu’un  autre  homme  : 
mais  malheur  à  la  Société  fi  cet 
homme  eft  un  géant ,  contre  le¬ 
quel  tous  les  autres  raflemble- 
roientenvain  leurs  forces. 

Appliquons  cette  idée  au  com¬ 
merce.  Celui  des  Angloi*  peut 
être  plus  étendu  que  celui  de 
chaque  Peuple  pris  en  particu¬ 
lier  :  mais  s’il  eft  teL,qu’i  1  ne  tien¬ 
ne  qu’a  eux  de  ruiner }  quand  ils 
le  voudront  ,  le  commerce  de 
toutes  les  autres  Nations  dans  . 
l’Amérique  ;  je  vous  demande  , 
Moniteur ,  fi  les  intérêts  de  l’Efi 
pagne  ,  de  la  Hollande  j  duPor- 
tugal  &  du  Dannemarlc  fe  trou¬ 
vent  ici  feparés  de  ceux  de  I3. 
France. 

y  oyons  maintenant  quelle  fe- 
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roit  la  force  des  Anglois ,  fîtous 
les  pays  qu’ils  fe  font  fait  donner 
par  leur  ami  Monfieur  Paillairet, 
leur  étoient  allurés  ou  par  le 
droit  de  conquête  oii  par  quel¬ 
que  traité  :  je  me  flatte  de  vous 
établir ,  qu'ils  feroient  feuls  les 
maîtres  du  commerce  de  toute 
l’Amérique  Septentrionale:vous 
allez  fans  doute  au  -  devant  de 
mes  preuves. 

Je  porte  d’abord  mes  regards 
fur  lés  Colonies  Françoifes  ,  ôc 
je  commence  par  celle  du  Ca¬ 
nada  ,  confidérée  foit  en  elle- 
même  ,  foit  par  rapport  aux  Mes 
qu’elle  protège.  Je  vous  ai  dit 
dans  ma  première  Lettre,  que  le 
Canada, du  moins  jufqu’àpréfeht, 
coûte  plus  à  la  France  qu’il  ne 
lui  produit.  Il  eft  le  boulevard 
des  Mes  ,  voilà  fon  plus  grand 
avantage.  Cette  fource  féconde 
du  commerce  des  François  fe 
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tarit  pour  eux, fi  les  Angïois  font 
une  lois  poflefieurs  des  pays  que 
la  France  polïede  dans  le  con¬ 
tinent.  Les  Provinces  fertiles 
occupées  par  les  Colonies  An- 
gloifes ,  fur  les  bords  de  l’Océan: 
Atlantique,  font  aujourd’hui  par 
leurs  foins  &  leurs  travaux  de 
riches  Etats  auffi  florifTans  que 
plufieurs  Royaumes  de  l’Euro¬ 
pe.  Le  commerce  y  a  introduit 
tous  les  Arts  :  les  arcenaux  y 
font  remplis  d’armes  ,  on  y  met 
tous  les  ans  en  merdes  vailfeaux 
conftruits  dans  le  pays ,  &  les 
établiffemens  des  Angiois  fur 
ces  côtes  fournilfent  actuelle¬ 
ment  plus  à  l’Europe  qu’ils  n’en 
retirent. 

Que  ces  Peuples  qui  devien¬ 
nent  infenfiblement  guerriers , 
n’étant  plus  contenus  par  les 
François  du  Canada,  forment 
une  entreprife  fur  les  Mes ,  l’ar- 
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mement  fera  fait  &  l'expédition 
toute  prête, avant  que  la  nouvel¬ 
le  en  foit  parvenue  en  Europe. 
L’entrepriieiera  exécutée  avant 
que,  dans  les  Ports  de  Fralice  & 
d’Efpagne ,  on  ait  eu  feulement 
le  tems  d'équiper  les  vailfeaux 
nécelfaires  pour  s’y  oppofer. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Par  une  bi- 
zarerie  de  la  nature,  que  je  laif- 
fe  aux  Phyficiens  le  foin  de 
vous  expliquer  ,  le  climat  du 
continent  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  prépare  les  hommes 
à  foutenir  celui  des  Mes.  La 
malignité  de  celui  -  ci  eft  preE 
que  toujours  funefte  à  ceux  qui 
y  arrivent  direftement  d’Euro¬ 
pe.  Ainfi  c’ell  du  Canada  &  de 
la  Louifiane  que  les  François 
doivent  faire  palfer  aux  Mes  les 
fecours  nécelfaires  ,  foit  pour 
entretenir,  foit  pour  défendre 
leurs  établilfemens  ;  ôt  fi  les  ha- 
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bîtans  des  Colonies  Angloifes 
venoient  à  bout  ou  d’anéantir  ou 
de  rendre  abfolument  impuiffan- 
tes  les  Colonies  Françoifes  ou 
Efpagnoles  du  continent  Sep¬ 
tentrional  ,  ils  feroient  bientôt 
les  maîtres  de  s’emparer  de  cel¬ 
les  qui  font  hors  du  continent, 
&  qui  ont  prefque  toujours  été 
inutilement  attaquées  par  des 
troupes  venues  d’Europe. 

Ces  refléxions ,  Monfieur,  fuf- 
fifent  pour  vous  convaincre  qu’il 
eft  de  la  derniere  importance 
oour  les  François  de  conferver 
..e  Canada.  Voyons  s’ils  le  peu¬ 
vent  ,  en  fuppofant  que  les  An- 
glois  devinflent  pofleffeurs  de 
tout  le  pays  dont  ils  fe  regardent 
comme  propriétaires. 

La  Baye  d’Hudfon  leur  appar¬ 
tient  par  l’Article  X  du  Traité 
d  Utrecht,&par-là  ils  font  en  état 
de  refferrer  la  nouvelle  France 
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du  côté  du  nord  ôt  de  faire  avec 
les  Sauvages  de  ce  pays  un  com^ 
merce  ,  qu'ils  travaillent  depuis 
long-tems  à  enlever  aux  Fran¬ 
çois.  Ceux-ci  ne  peuvent  donc 
entretenir  le  leur,  qu’en  confer- 
vant  les  débouchés  qui  leur  font 
ouverts  à  l’Eft ,  au  Sud  &  à 
l’Oueft  de  leur  Colonie.  Exami¬ 
nons  ces  différentes  iffües. 

La  plus  belle  porte  du  Cana¬ 
da  eft  fans  doute  le  fleuve  Saint 
Laurent ,  ôt  les  Ànglois  maîtres 
de  l’Ifle  de  Terre-Neuve  n’ont 
déjà  que  trop  de  moyens,  finon 
de  la  fermer ,  au  moins  d’en  gê¬ 
ner  extrêmement  le  paflage. 
Mais  en  fuppolant qu’ils  le  laif- 
falfent  toujours  auffi  libre  qu’il 
doit  l’être ,  cette  entrée  lî  belle 
n’eft  ni  la  plus  facile  ni  la  plus 
sûre.  Sans  parler  des  tempêtes 
qui  font  très-communes  dans  le 
golphe  ,  ôt  qui  firent  périr  en 
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I7i  2.  plufieurs  vaifleaux  Anglois 
prêts  à  attaquer  le  Canada;  le 
fleuve  eft  couvert  déglaçons  & 
impraticable  pendant  fix  mois 
de  l’année.  Les  brouillards  épais 
qui  le  couvrent  au  Printems  & 
en  Automne,  les  courans  rapi¬ 
des  qui  s’y  rencontrent,  enfin  le 
grand  nombre  de  bancs  de  fable 
&  de  rochers  à  fleur  d  eau  dont 
fon  lit  efi  parfemé,  en  rçndent  la 
navigation  impoflîble  la  nuit,  & 
dangereufe  le  jour.  Le  tranfport 
des  vaifleaux  lent  &  pénible  juf- 
quesàQuebec  le  devient  bien  d’a- 
*  vantage  depuis  Quebec  jufques 
a  Montreal.  Ce  chemin  devroit 
fe  faire  en  cinq  ou  fix  jours, fi  l’on 
ne  confidéroit  que  fa  longueur: 

i  t  ^  s  en  font  un  voyage 

d’un  mois  ,  &  fouvent  de  fix  fe¬ 
rmâmes.  Celui  de  Montreal  au 
lac  Ontario  eft  de  vingt  jours  au 
moins  &  quelquefois  de  quaran¬ 
te.  En  effet ,  d’un  côté  la  rivie- 
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Te  quoique  fort  large  n’eft  navi¬ 
gable  que  dans  une  partie  de  fon 
lit  qui  forme  un  canal  fort  étroit: 
d’un  autre  côté  le  courant  de 
l’eau  eft  fi  rapide  ,  furtout  depuis 
le  lieu  nommé  les  Trois  Riviè¬ 
res  où  cefîe  la  marée ,  qu’on  ne 
le  furmonte  qu’à  l’aide  d’un  vent 
extrêmement  favorable  ,  fans  le¬ 
quel  les  efforts  des  rameurs  fe- 
roient  inutiles.  On  eft  même 
fouvent  obligé  de  tirer  les  bar¬ 
ques  avec  des  cordages  le  long 
des  bords.  Enfin  ,  depuis  Mon¬ 
tréal  jufques  au  Lac  ,  cinq  où  fix 
cataraêfes  formées  dans  le  fleu¬ 
ve  font  autant  de  précipices, qui 
forcent  les  voyageurs  de  déchar¬ 
ger  leurs  canots  &  de  les  porter 
fur  leurs  épaules  ainfi  que  leurs 
marchandifçs. 

De-là  la  néceflité  de  chercher 
un  autre  paflage  pour  arriver  à 
Quebecj  au  moins  dans  le  tems 
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où  le  fleuve  Saint  -  Laurent 
n’eft  pas  navigable.  Les  Fran¬ 
çois  1  ont  trouvé  par  la  riviè¬ 
re  Saint-  Jean  qui  le  jette  dans 
la  Baye  Françoife.  Cette  riviè¬ 
re  remonte  en  tout  tems  leurs 


barques  jufques  vis-à-vis  de  Que- 
bec, ôc  comme  le  pays  qu’elle  ar- 
rofe  appartient  à  la  France ,  cel¬ 
le-ci  ne  pouvoit  le  céder  à  la 
Grande  Brétagne,  lans  fe  priver 
elle-même  d’une  des  portes  les 
plus  importantes  du  Canada.  Je 
vous  prouverai  dans  la  fuite  qu’¬ 
elle  .n’a  point  été  cédée  :  il  me 
fuffit  de  vous  faire  voir  aujour¬ 
d’hui  combien  fa  confervation 


ell  néceffaire.  • 

Indépendamment  de  ces  deux 
débouchés,  fans  lefquelsle  com¬ 
merce  de  la  Nouvelle  France 
devient  impoiïlb le  ,  il  étpit  na¬ 
turel  &  indifpenfable  que  le  Ca¬ 
nada  &  la  Louifiane  puffent  fe 
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fecourir  mutuellement  :  il  étoit 
furtout  important  à  celle-ci  de 
iv  être  point  ifolée.  On  fçait  qu’¬ 
elle  n’eft  point  encore  allez  for¬ 
te  pour  fe  foutenir  feule. 

Deux  communications  de  l’u¬ 
ne  à  l’autre  ont  toujours  facilité 


les  fecours  &  entretenu  la  cor- 
refponaance.  L’une* plus  courte 
parla  rivière  d’Oyo,  l’autre  plus 
longue,* mais  quelquefois  plus 
avantageufe ,  par  les  occafions 
de  commercer  qui  fe  .rencon¬ 
trent  fur  la  route  ,  s’eft  faite  par 
les  Lacs  ,  &  de-là  par  la  riviere 
des  Ilinois  ou  par  celle  de  Saint 
Jerome  (  a  ). 

Confidérez  maintenant, Mon- 
fieur ,  la  pofition  dans  laquelle 
fe  trouveroit  le  Canada  ,  fi  l’An¬ 
gleterre  réulîilToit  dans  fon  pro¬ 
jet.  Ce  n’ell  pas  fans  les  vues  les 
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(*)  Autrement  la  rivière  Ouabacbe, 
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plus  étendues  que  M.  Burnet  (a) 
Gouverneur  de  la  Nouvelle 
York  fit  élever  en  1727  fur  les 
Lords  du  Lac  Ontario  ce  fort 
ou  comptoir  d  Os  y  ego  contre 
lequel  la  France  protelfe  depuis 
fi  long-tems  &  fi  inutilement. 
Les  Sauvages  ,  qui  habitent  ce 
pays  fournis  à  la  domination 
-t  rançoife ,  alloient  auparavant 
jufques  à  Montreal.  Les’Anglois 
ont  trouvé  le  moyen  de  les  ar¬ 
rêter  &  de  leur  vendre  fur  un 
terrain  François  les  marchandi- 
fés  d’Angleterre.  Cette  premiè¬ 
re  entreprife  très  -  préjudiciable 
au  commerce  du  Canada.n’étoit 
point  encor  ruineufe  pour  cette 
Colonie  ;  mais  que  fera -ce  11 
tous  les  débouchés  dont  je  viens 
ce  vous  faire  la  defcription 
font  au  pouvoir  de  l’Angleterre? 

(  a  )  Fils  du  célébré  Doéteur  Burnet  évêque 
de  Salisbury. 

Etablirez 


ËtablifTez  les  Anglois  fur  tout 
le  bord  méridional  du  fleuve  St. 
.Laurent  ,  les  voilà  maîtres  d’é- 
lever  des  forts  vis-à-vis  de  Que- 
bec  &.  fur  toute  la  route  qui  y 
conduit.  Quoi,  A'Ionfieur,il  n’en- 
trera  pas  une  barque  dans  le 
port  de  Quebec, quelle  n’ait  paf- 
fé  fous  le  canon  des  Anglois  ! 
Quel  eft  d  ailleurs  le  négociant 
qui  ic  donnera  la  peine  d’éfluier 
les  fatigues  &  les  dangers  de  la 
navigation  jufques  à  Quebec, s’il 
trouve  à  l’entrée  du  fleuve  St. 
Laurent  &  dans  les  magafins 
Anglois  toutes  les  marchandifes 
qu’il  iroit  inutilement  chercher 
plus  loin  ?  Je  dis  plus ,  les  Com- 
mandans  des  Forts  de  la  Gran¬ 
de  Brétagne  ne  feront-ils  pas  en 
état  de  le  forcer  de  s’arrêter  ? 
N’efl-ce  donc  pas  alfez  pour  les 
voyageurs ,  que  le  fleuve  foit  fé- 
ac  d  ecueils ,  lans  avoir  encore 
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a  craindre  les  forts  du  rivage  J 

plus  redoutables  que  les  ro¬ 
chers  ? 

Jufqu’ici  je  fuppofe  les  deux 
Nations  en  paix.  Mais  que  le 
plus  léger  prétexte  devienne 
pour  les  Anglois  une  occafion  de 
déclarer  la  guerre  à  la  France, 
ou, ce  qui  leureft  beaucoup  plus 
commode  ,  de  la  faire  fans  la 
déclarer;dès  ce  moment, quel  eft 
le  vaiifeau  François  qui  pourra 
entrer  dans  le  Fleuve  S.  Laurent 
ou  en  fortir  ?  Voilà  donc  la  prin¬ 
cipale  porte  du  Canada  livrée 
aux  Anglois.  Elle  ne  s’ouvrira 
que  par  leur  ordre  :  ôc'quand  ils 
le  voudront  ,  elle  fe  fermera 
irrévocablement  pour  la  Fran¬ 
ce. 

Les  vaifTeaux  de  cette  Na¬ 
tion  iront-ils  alors  chercher  le 
paffage  de  la  riviere  S.  Jean  ? 


,  .  5  > 

Mais  dans  le  fyftême  des  An- 

giois  ,  cette  riviere  eft  à  eux. 
Alaîtres  de  fon  embouchure  & 
de  Tes  deux  bords  jufquesàfa 
fource  ,  ils  feront  en  droit  d’en 
défendre  l’entrée.  Leur  canon 
écartera  toute  barque  étrangè¬ 
re.  Comment  permettront-ils  en 
tems  de  guerre,  ce  qu’en  tems 
de  paix  ils  feront  en  état  de  faire 
regarder  comme  une  entreprife? 

Le  Canada  fermé  pour  les 
François  de  l’Europe,  &  hors 
d’état  de  commercer  avec  les 
Ides  ,  confervera-t-ii  au  moins 
fa  communication  avec  la  Loui- 
fiane  ?  Cette  derniere  Colonie 
encore  foible,  ne  peut  fe  palfer 
des  fe  cours  qui  lui  viennent 
du  Nord  de  l’Amérique.  Mais 
les.  Anglois  trouvent  aujour¬ 
d’hui  un  moyen  admirable  pour 
les  lui  rendre  inutiles.  Ils  com- 

Cij 


mencent  par  détruire  la  Loui- 
fiane  elle-même.  Si  on  les  en 


croit ,  la  nouvelle  Orléans  doit 
leur  appartenir.  Elle  eft  bâtie 
fur  le  territoire  de  leurs  Su¬ 


jets. 

Suppofons  cependant,  que 
cette  prétention  foit  une  rêve¬ 
rie  défavouée  par  les  Anglois 
de  b  on  fens.  Je  voudrais  leur 
demander  du  moins  ,  comment 
le  Gouverneur  de  la  nouvelle 
France  qui  rebde  à  Quebec, 
pourra  faire  porter  fes  ordres  a 
la  Louifiane,  ou  y  envoyer  du 
fe cours.  De  tous  les  Lacs  ,  les 
Anglois  ne  lailfent  à  la  Fran¬ 
ce  ^que  le  Lac  Supérieur  &  la 
côte  occidentale  du  Lac  Mi¬ 
chigan.  Tous  les  autres  &  les 
Détroits  qui  en  font  la  com¬ 
munication  appartiennent ,  fé¬ 
lon  eux  ,  à  la  Grande  Breta- 


gne.  Le  "Port  de  Niagara  &  ce¬ 
lui  de  Pont-chartrain  (a)  étant 
remis  aux  Angiois  ,  croyez-vous 
qu’il  foit  polTible  aux  François 
de  pénétrer  dans  aucun  tems 
jufqu’aux  rivières  des  Ilinois,de 
S.  Jerome  &  d'Oyo  ?  Que  dis- 


je  ,  Monfieur  ?  ces  deux  der¬ 
nières  rivières  font ,  lî  on  les  en 
croit ,  partie  de  leurs  poffefiïons, 
ou  du  moins  des  vaftes  pays 
dont  ils  fe  prétendent  proprié¬ 
taires  f  Quant  à  celle  des  Ili- 
nois  ,  ils  ne  laiffent  à  la  Fran¬ 
ce  ,  que  le  bord  quieft  au  Nord- 
Oueft  :  ils  fe  croyent  maîtres 
d’élever  des  Forts  fur  l’autre 
bord. 

Il  eft  donc  démontré,  Mon¬ 
fieur  ,  que  le  Plan  des  Angiois  , 
le  but  fecret  vers  lequel  ils 


(  et  )  Autrement  le  Port  du  détroit. 
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avancent  depuis  long-tems ,  eft 
de  détruire  abfolument  les  éta- 
bliffemens  François  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale.  Peut- 
être  eft-il  heureux  pour  l’Euro¬ 
pe  qu’ils  laiffent  aujourd’hui  ap- 
percevoir  la  totalité  de  leur  fy- 
ftême  ,  &  pour  ainfi  dire  l’en- 
femble  de  leurs  vues. 

Tout  le  commerce  du  Ca¬ 
nada  intercepté,  ou  détruit,  la 
Louifiane  étouffée  avant  de  par¬ 
venir  a  fa  maturité, les  Espagnols 
doivent-ils  fe  flatter  de  re/îller 
feuls  à  ces  voilins  avides  ?  Ne 
voyez  -  vous  pas  qu’ils  fe  regar¬ 
dent  déjà  comme  propriétaires 
de  la  moitié  de  la  Floride  ?  La 
Carte  de  l’établiffement  de  la 
Géorgie  la  renferme  entre  les 
deux  rivières  de  Savannak  & 
d ' Alatamaha.  Cette  derniere  é- 
toit  alors  regardée  comme  la 
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borne  qui  féparoit  les  EtablilTe- 
inens  Efpagnols  d’avec  le  do¬ 
maine  de  l’Angleterre.  Ainfi  en 
173  2. lors  du  voyage  de  M.Ogle- 
thorpe  fondateur  de  la  Colo¬ 
nie  la  plus  Méridionale  que  les 
Anglois  pofledent  fur  l’Océan 
Atlantique  ,  ceux  -  ci  n’ofoient 
étendre  leurs  pofleffions  juf- 
qu’au  golphe  du  Mexique.  Ils 
alloient  encore  lentement  à 
leurs  fins.  Aujourd’hui,  fi  on  en 
croit  leurs  Cartes  ,  la  Floride 
ne  comprend  uniquement  que 
la  prefqu’Ifle  ;  &  cela  encore 
jufqu’au  moment  favorable, où 
ils  jugeront  à  propos  de  s’em¬ 
parer  de  celle-ci.  Toutlerefte 
dès  à  préfent  appartient  à  la 
Grande-Bretagne ,  ôt  fait  partie 
de  la  Géorgie. 

Mais  cette  prefqu’Ifle  ,  foible 
domaine  des  Efpagnols  ,  quel 

C  iv 


eft  Je  rempart  qui  la  garantira 
de  l’invafion  ?  Le  nouveau  Me¬ 
xique  lui  enverra-t-il  des  fe- 
cours  ?  Outre  qu’il  fera  lui-mê¬ 
me  aifément  attaqué  ,  n’étant 
plus  défendu  par  la  Louifiane, 
fongez  ,  Monfiéur ,  que  l’éten¬ 
due  que  les  Anglois  donnent  à 
leur  Géorgie,  va  les  mettre  in- 
cefiamment  en  état  d’avoir  fur 
le  golphe  du  Mexique  un  port 
redoutable ,  dont  les  vailfeaux 


intercepteront  la  communica¬ 
tion  néceifaire  entre  les  Etats 
fournis  à  Sa  Majefté  Catholi¬ 
que. 

Peut-être  allez-vous  trouver; 
Monfiéur  ,  que  je  porte  mes 
conjeaures  trop  loin.  Mais, 
qui  peut  tout  ofer ,  met  en  droit 
de  tout  craindre.  Les  Espagnols 
n’ont  -  ils  jamais  fait  réflexion 


que  tous  leurs  gallions  qui  re- 


41 

viennent  de  Porto-Belo  &  de  la 
V era-Cru^  côtoyent  les  '  bords 
du  golphe  de  Mexique  &  vien¬ 
nent  enfuite  paffer  dans  le  Ca¬ 
nal  de  Bahama  ,  entre  l’Ifle  de 
la  Providence ,  qui  appartient 
déjà  aux  Anglois ,  &  les  Côtes 
de  la  prefqu’IHe  de  la  Floride  , 
dont  ii  ne  tiendra  qu’à  eux  de 
s  emparer  ?  Joignez  à  cet  avan¬ 
tage  celui  qu’ils  tireront  des 
ports  que  nous  verrons  incef- 
famment  s’ouvrir  dans  cetre 
partie  des  Côtes  ,  qui  font  en¬ 
tre  la  Baye  de  Penfacola  & 
celle  des  Apalaches.  Voilà  les 
Anglois  arbitres  du  commerce 
de  1  Efpagne  &  maîtres  de  s’em¬ 
parer  ,  quand  ils  le  voudront, 
de  toutes  fes  richelTes.  Tout 
annonce  ce  plan  ,  &  ion  exé¬ 
cution  eft  une  fuite  infaillible 
du  fuccès  de  leurs  prétentions. 
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Mais  fans  lire  dans  l’avenir 
des  malheurs  que  l’Europe  peut 
empêcher  ,  contentons  -  nous  , 
Moniteur  ,  d’envifaver  l’état 

7  O 

préfent  des  chofes.  La  Nation 
la  plus  puiffante  dans  l’Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  eft  fans 
doute  la  Nation  Angloife. 
Qu’elle  conferve  ,  rien  n’eft 
plus  jufte  ,  des  richeffes  dûes 
à  l’induftrie  la  plus  aêlive  ,  ôc 
au  zèle  le  plus  infatiguable. 
Elles  doivent  être  l’objet  de 
l’émulation  des  peuples  ,  ja¬ 
mais  le  fujet  de  leur  jaloulie. 
Tant  que  le  commerce  des 
Anglois  fera  renfermé  dans  les 
bornes  que  la  juftice  prefcrit  à 
fa  circulation  ,  ce  fera  un  fleu¬ 
ve  majeftueuv  qui  portera  par¬ 
tout  l’abondance.  S’il  pafleune 
fois  ces  limites ,  à  la  garde  def- 
quelles  toutes  les  Nations  ont 
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tant  d'intérêt  de  veiller,  ce  fera 
un  torrent  impétueux,  capable 
de  tout  renverfer.Qui  peut  dou¬ 
ter  que  les  François  ,  les  Efpa- 
gnoîs&  les  autres  Peuples  com- 
merçans  ne  doivent  aujourd’hui 
le  réunir  pour  lui  fervir  de  di¬ 
gue  ?  Empêchons-le  d’inonder 
le  Nord ,  ou  foyons  sûrs  qu’il 
fe  débordera  bien-tôt  au  Midi. 

Je  finis  cette  Lettre  ,  déjà 
trop  longue ,  par  une  obferva- 
tion  qui  mérite  bien  d’être  pe- 
fée.  Si  le  plan  que  je  viens  de 
développer  n’étoit  qu’un  phan- 
tôme ,  pourquoi  tant  d’efforts 
de  la  part  des  Anglois  pour 
juftifier  les  craintes  de  l’Euro¬ 
pe  ?  Ils  ont  trouvé  le  moyen  de 
mettre  de  leur  côté  les  procé¬ 
dés  les  plus  indignes  &  les  plus 
violens.  Seroit-ce  uniquement 
pour  s’emparer  d’un  pays  qui 
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ne  vaut  pas ,  pour  cette  Nation  } 
les  frais  de  l’armement  d’un 
vaiffeau  ?  L’Angleterre  a  déjà 
dépenfé  en  préparatifs  de  guer¬ 
re  des  femmes  énormes.  Pour¬ 
quoi  tout  cet  appareil  ruineux  ? 
A  qui  perfuaderont-ils  que  des 
travaux  immenses ,  des  injufti- 
ces  criantes  ,  des  infidélités  o- 
dieufes  ,  n’ayent  pour  objet  que 
la  poffeflion  de  ces  pays  ingrats 
qui  font  entre  les  monts  Apa- 
laches  &  la  riviere  d'Oyof 
Que  diroient  les  auteurs  de 
toutes  ces  entreprifes  ,  fi  le 
Parlement ,  qui  va  s’affembler  , 
leur  demandoit  compte  des 
fo  mraes  qu  elles  ont  coûtées,  & 
les  obligeoit  de  prouver  l’uti¬ 
lité  de  leur  emploi  ?  Difons-le 
hardiment  ,  la  prétention  des 
Angiois  eft  le  comble  ou  de  la 
folie  ou  de  l’injuftice.  Leur 


4) 

conduite  doit  être  regardée  ou 
comme  l'effet  impétueux  d’une 
fougue  aveugle  que  l’on  par¬ 
donne  au  peuple ,  mais  qu’un 
Miniftere  lâge  doit  réprimer , 
ou  comme  un  de  ces  projets 
monftrueux  contre  lefquels  tous 
les  peuples  doivent  le  liguer. 
Donnons  -  leur ,  Monfieur  ,  le 
choix  de  l’alternative  ;  mais  en 
attendant  qu'ils  s’accufent  eux- 
même  de  folie ,  qu’ils  nous  foit 
permis  d’appercevoir  dans  leur 
plan ,  des  vues ,  de  la  conduite  , 
un  but  fixe  vers  lequel  on  avan¬ 
ce  conftamment.  Si  ce  Plan 
tend  à  la  ruine  de  leurs  voifins, 
il  peut  être  bien  concerté  ,  mais 
il  ne  peut  être  jufte.  Il  vous  le 
paraîtra  bien  moins  .  Monfieur 
lorfqu’en  le  comparant  aux  loix 
reconnues  par  toutes  le  nations 
j’aurai  occafion  d’examiner  les 
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titres  fur  lefquels  le  Gouver¬ 
nement  Anglois  ofe  appuyer  Tes 
prétentions. 


Je  fuis. 


MONSIEUR,  &t% 


A  LA  HAYE, 
•*715’ 


» 


L’OBSERVATEUR 

HO  LL  AN  DOIS, 


O  U 


CINQUIEME  LETTRE 

DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye* 

* 

Sur  Vétat  préfent  des  affaires  de  l*Europe0 


CINQUIEME  LETTRE 


•DE  M.  V  A  N** 

M,  H**  de  la  Haye* 

H  Paris  ce  ij  Novembre  i  yyy. 

QUOI  férieufement ,  Mon¬ 
teur,  notre  Ami  M.  F  *  * 
trouve  que  je  m’emporte  avec 
trop  de  vivacité  contre  les  An- 
glois  !  Il  regarde  ,  dites  -vous  9 
comme  une  injure  grave  faite  à 
une  Nation  notre  alliée^  lacom- 
paraifon  de  la  République  d'Al¬ 
ger  &  de  .celle  d’Angleterre  î 
Jepourrois  lui  citer  ^  pour  toute 
réponfe ,  ce  fameux  vers  d’un 

Poete  ancien  de  notre  connoit 
fance  : 

Ta‘  P*  U  ïw*  (ay 

Qui  ne  craint  point  le  crime .  a-t-il  peur  du 
reproche  ?  r 

(*)  Soph.  (Sdip.  Tyc. 

A 


Si  Ton  jugeoit  en  effet  de 
la  Nation  Angloife  par’le  fpec- 
tacle  que  fa  conduite  don¬ 
ne  aujourd'hui  à  l'Univers  ,  ne 
feroit  -  on  pas  tenté  de  croire 
qu’elle  fait  confifter  fa  liberté 
à  s  élever  au-deffus  des  princi¬ 
pes  de  la  Morale  ôc  de  la  Jus¬ 
tice  ,&  qu’elle  met  au  nombre 
de  fes  droits  les  plus  honora¬ 
bles  cette  licence  effrenée ,  qui 
fit  autrefois  détefter  les  Barba¬ 
res  du  Nord  ?  J’ajouterois  en¬ 
core  ,  pour  m’excufer  auprès  de 
notre  ami ,  que  la  lumière  ne 
peut  ni  ajouter  à  la  difformité 
des  objets  ,  ni  altérer  leur  beau¬ 
té.  Elle  ne  les  change  point , 
elle  ne  fait  que  les  montrer. 

Je  veux  cependant  ,  Mon¬ 
iteur  ,  fatisfaire  à  la  délicateffe 
louable  de  M.  F  *  *  &  j’y  fuis 
d’autant  plus  obligé  ,  que  mes 
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cngagemens  envers  vous  me 
mettent  dans  la  néceffité  de 
vous  inftruire  d’une  fuite  de 
faits ,  qui  doivent  véritablement 
affliger  ceux  qui  s’intéreifent  à 
la  gloire  de  l’Angleterre.  Qu’il 
n’imagine  donc  point, que  je  me 
propole  pour  but  l’odieux  plai- 
lir  d  invediver  contre  nos  voi- 
fms.  Plus  la  paillon  paroit  les 
emporter  ,  plus  on  leur  doit 
l’exemple  de  la  modération.  En 
oubliant  les  devoirs  de  juftice  3 
ils  ne  donnent  à  qui  que  ce 
foit  le  malheureux  privilège 
de  s’écarter  de  ceux  de  bien- 
féance.  D’ailleurs  ,  né  Hol- 
landois  ,  je  ne  fuis  ni  l’enne¬ 
mi  de  l’Angleterre  ,  ni  le  défen- 
feur  de?  droits  de  la  France. 
C’eft  en  Philofophe  ,  c'eft  en 
Politique  impartial  ,  c'eft  en 
Citoyen  du  monde,  que  j’appré¬ 
cie  l’intérêt  des  Nations  :  c’eft 
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en  homme,  que  je  prends  la  lii 
berte  de  juger  de  ce  qui  me 
paroît  jufie  ou  injufte  dans  la 
conduite  des  hommes.  Des  faits 
certains  ,  que  je  vérifie  avec 
la  plus  fcrupuleufe  exaélitude, 
ôc  dont  je  ne  viens  à  bout  de 
me  convaincre  qu’avec  dou¬ 
leur  ,  font  la  bafe  de  mes  ré¬ 
flexions  :  elles  fortent  du  fujet, 
&  je  crois  moins  exprimer  ce 
que  je  penfe  ,  que  ce  que  tout 
efprit  raifonnable  penfe  comme 
moi. 

Après  toutes  ces. précautions, 
je  veux  bien  encore  vous  dé¬ 
clarer  ,  Monfieur ,  que  je  n’at¬ 
tribue  point  à  tous  les  Anglois 
les  excès  auxquels  le  gros  de  la 
Nation  femble  aujourd’hui  pouf¬ 
fé  par  des  manœuvres  ,  qui  tôt 
ou  tard  fe  dévoileront.  Je  fais 
plus  ,  je  diftingue  deux  Nations 
en  Angleterre,  l’une  qui  forme 
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à&uellement  le  très-pêtît  fiotff* 

■  bre  ,  eft  celle  des  fages.  Le 
preftige  ne  peut  rien  fur  elle. 
Egalement  éloignée  de  1  efcla- 
vage  ôc  de  la  licence  ,  elle  ne 
veut  maintenir  les  Loix  que 
par  les  Loix  même  ,  ôt  ne  peut 
confentir  à  facrifier  l’intérêt  & 
la  gloire  folides  à  l’illufion  des 
projets.  Julie  dans  fes  vûes  3 
mefurée  dans  fes  démarches  3 
'  elle  lailfe  courir  devant  elle  la 
foule  qui  fe  précipite.  Par  -  là 
elle  retient  en  quelque  façon 
l’Etat  qui  eft  entraîné.  Elle  fuf- 
pendra  toujours  fa  ruine  ,  fi  elle 
ne  peut  l’empêcher.  Voilà  , 
Monfieur ,  les  véritables  An- 
glois.  Dignes  de  la  confidéra- 
■  tion  qu’ils  fe  font  acquife  dans 
l’Europe ,  ils  font  l’appui  de  leur 
Patrie ,  qu’ils  honorent ,  ils  en 
compofent  la  plus  faine  ,  mais 
malheureufement  la  moindre  y 
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&  peut-être  aujourd'hui  la  plus 
roible  partie.  r  *  •  ' 

Ï1  eft  en  Angleterre  une  au¬ 
tre  Nation  ,  fi  pourtant  on  peut 
donner  ce  nom  à  cette  multi¬ 
tude  inconfidérée  ,  qui  fe  laifle 
emporter  par  l'opinion  &  fu b ju- 
guer  par  la  haine.  Affemblage 
tumultueux  de  toutes  fortes  de 
partis  différens  ,  mûs  par  di- 
verfes  intrigues ,  dont  les  chefs 
ont  chacun  leur  intérêt  parti¬ 
culier  ,  ce  n’eft  point  une  Na¬ 
tion  qui  confulte  ,  qui  réfléchit, 
qui  délibéré  ;  c’eft  un  peuple 
qui  crie  ,  qui  s’agite  ,  qui  de¬ 
mande  la  guerre  ,  qui  n’en  con- 
noit  ni  les  vrais  motifs  ni  les  fuites 
néceffaires ,  qui  s’extalie  devant 
un  plan  valfe  ôt  impoffible ,  qui 
s  enivre  de  1  idée  d’un  commer¬ 
ce  univerfel  &  exclulif  ,  qui 
voit  déjà  celui  de  la  France 
anéanti,  fes  ports  détruits  ,  la 
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Grande  -  Bretagne  feule  reine 
des  mers  ,  & ,  comme  le  difent 
fort  bien  les  Ecrivains  gagés 
pour  le  flatter,  feule  mattreffe 
des  ceux  mondes.  Ppur  exécu- 
teriÇe  projet  chimérique  ,  pour 
réaiifer  ce  phantôme  vuide  & 
brillant ,  toute  voie  eft  bonne , 
fi  ehe  paroît  y  conduire  :  tout 
moyen  eft  légitime  ,  s  il  eft  ap¬ 
parent  ;  les  loix  rie  font  rien , 
la  force  peut  tout  ,  elle  eft 
le  droit  des  Sociétés.  Voilà  les 
rêves  ;  difons  mieux  ,  voilà  le 
deiire  de  ce  peuple  effrené.  O, 
«ton  ami  ,  font-ce-là  les  An- 
gîois  nos  allies  ?  Non  ,  je  lie 
fais  point  injure  à  la  Nation , 
en  e>  citant  votre  indignation 
contre  des  excès  qu  elle  déia- 

vouera,  dès  qu’elle  fera  rendue  à 
eile-même.  '  , 

Rappeliez-vous  donc ,  Mon¬ 
teur  ,  que  toutes  les  fois  que  je 
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Vous  parle  des  Ângloïs  pouf 
peindre  leurs  torts  &  leurs  in- 
juftices  ;  je  n’entends  defigner 
que  cette  portion  de  la  Nation  , 
qui  fait  elfe-même  à  la  Nation 
entière  l’injure  de  fe  confondre 
avec  elle  y  de  prendre  fon  nom  y 
d’ufurper  fes  droits  ,  &  de  dé¬ 
cider  de  fon  fort.  C’effc  cette 
multitude  aveugle  y  pouffée 
plutôt  que  conduite .  par  des 
guides  fougueux  &  infidèles  : 
c’eft  elle  ,  dis-je  ,  dont  je  veux 
vous  rappeller  fous  un  feul 
point  de  vue  les  defnieres  dé¬ 
marches.  Je  me  flattois  de  conti¬ 
nuer  aujourd’hui  mes  reflexions 
fur  fes  prétentions.  Votre  der¬ 
nière  lettre  m’engage  à  m  arrê¬ 
ter  encore  à  confiderer  fes  pro¬ 
cédés.  Puiffent-ils  etre  effacés 
des  faites  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  5  &  ne  pas  fouiller  aux  yeux 
de  la  poftérité  la  gloire  dun 
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peuple  né  généreux  &  digne 
d’une  meilleure  réputation  !  Je 
n  ai  garde  de  vouloir  ,  en  vous 
parlant  de  fa  conduite  actuelle* 
fixer  oans  votre  efpritla  vérita¬ 
ble  idee  ,  que  vous  devez  pren¬ 
dre  de  fon  caraétere.  Un  pein¬ 
tre  choifîroit  mal  fon  tems  ,  fi 
pour  faire  le  portrait  d’un  hom¬ 
me,  il  prenoit  le  moment  où  il 
efî:  en  proie  aux  accès  d’une 
fievre  violente.  Oui,  Monheur, 
c  e.ftla  fievre  de  la  Nation,  dont 
je  veux  achever  de  vous  décrire 
les  fymptômes. 

vous  rappeliez,  Mon- 
fieur  ,  le  premier  ade  d’hoftili- 
té  commis  fur  mer  par  les  An- 
giois  ,  &  la  prife  des  deux  vaif- 
féaux  François  ,  l’Alcide  &  le 
Lys.  Il  n’étoit  pas  facile  de  juf- 
tifier  un  aêle  fi  contraire  au 
droit  des  gens  ,  &  je  crois  que 
*  Angleterre  elle-même  fut  d’a- 
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bord  étonnée  de  la  réfoîutîoft 
hardie ,  que  fes  Minifcres  ve« 
noient  de  prenne.  L’Amiral 
Boskaven  lui  -  même  trouvoit 
peu  glorieux  pour  lui  d  être  le 
premier  pirate  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  crut  fe  donner  un 
air  de  modération  &  dé  juftice 
en  fai  Tant  dire  &  en  difant  lui- 
même  aux  Pêcheurs  François, 
qu  il  ne  venoit  ni  troubler  leurs 
travaux  ,  ni  interrompre  leur 
commerce  ;  qu’ils  pouvoient 
continuer  leur  Pêche  fans  in¬ 
quiétude  ,  &  que  de  fon  côté 
il  n’attaqueroit  que  les  vaif- 
feaux  chargés  de  fecours  pour 
le  Canada  &  pour  Lille  Royale. 
Cette  déclaration  fut  portée  de 
fa  part  au  Gouverneur  du  Cap 
Breton  par  deux  Bateaux  Pê¬ 
cheurs  rentrés  à  Louilbourg. 

J’admirois ,  il  eft  vrai ,  cette 
diftinétion  peu  perfuafive.  La 
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faculté  de  tranfporter  des  hom¬ 
mes  en  Amérique  me  paroiffoit 
tenir  autant  à  l’exécution  des 
traités  ,  que  la  liberté  de  la  Pê¬ 
che.  Je  ne  pouvois  concevoir 
que  l’on  fe  crût  en  droit  d’at¬ 
taquer  fans  déclaration  de  guer¬ 
re  les  Colonies  Franco ifes  du 
nouveau  monde  ,  &  que  l’on 
put  fe  plaindre  de  ce  que  l’on  y 
envoyoit  des  fecours  de  l’Euro¬ 
pe.  Le  Gouvernement  Anglois 
.  en  effet  dire  à  la  Fran¬ 
ce  :  Attendez  ,■  on  n’en  veut  en¬ 
core  qu’a  votre  bras  ,  le  corps 
auroit  tort  de  fe  plaindre  ou  d’a¬ 
gir-. 

Les  Anglois  ont  eux-mêmes 
fenti  que  ce  raifonnement  ne 
frapperoit  perfonne  ,  &  que  le 
bras  feroit  toujours  regardé 
comme  faisant  partie  du  corps. 
En  conféquence  iis  font  deve¬ 
nus  pirates  de  bonne  foi ,  ôc 


au  bout  de  deux  mois  ils  le 
font  mis  tout  uniment  à  écu- 
mer  les  mers.  Chaque  Chef- 
d’Efcadre  de  cette  Nation  eft 
devenu  un  Forban  redouta¬ 
ble  aux  Marchands  ,  aux  Pê¬ 
cheurs  ,  aux  Pafiagers.  Avec 
cela  les  Anglois  diient  :  Ce 
n’eft  point  la  guerre  que  nous 
faifons  :  ils  ont  raifon  ;  c’eft  un 
brigandage. 

Il  étoit  naturel  que  l’Amiral 
Boskaven  en  donnât  le  lignai 
ôt  l’exemple.  Vers  le  milieu  du 
mois  d’Août ,  il  oublie  la  pro- 
meffe  qu’il  a  faite  dans  le  mois 
de  Juin.  La  fécurité  quelle 
a  infpirée  lui  répond  du  fuccès 
de  ce  premier  exploit.  Il  déta¬ 
che  plufieurs  Frégates  &  leur 
ordonne  d’aller  s’emparer  de 
toutes  les  barques  des  Pêcheurs 
François.  Ceux-ci  répandus  fur 
le  grand  Banc  de  Terre-neuve 


&  le  long  des  Côtes  feptentrïo-J 
nales  de  cette  Ifle  ,  comptoient 
encore  &  fur  la  foi  publique  & 
fur  la  parole  de  l’Amiral  An- 
glois.  Quel  eft  leur  étonnement, 
lorfqu  au  moment  où  ils  s’y  at¬ 
tendent  le  moins  ,  ils  fe  voient 
environnés  ôt  attaqués  de  toutes 
parts  ?  Ceux  qui  étoient  fur  la 
grève  fe  jettent  en  défordre 
dans  leurs  barques,  &  lailfent 
aux  Anglois  leur  poilfon  &  leurs 
filets.  Ceux-ci  fiers  du  peu  de 
réfiftance  qu’ils  éprouvent ,  s’ap- 
plaudilfent  de  leur  proie.  Us 
pourfuivent  avec  fureur  les  bar¬ 
ques  qui  fe  dilperfent.  Quel¬ 
ques-unes  font  arrêtées  &  con¬ 
duites  en  triomphe  dans  les 
ports  des  Colonies  Angloifes. 
Celles  qui  peuvent  gagner  le 
large  n’en  tombent  qu’un  peu 
plus  tard  entre  les  mains  de  ces 
nouveaux  Corfaires  :  obligées 
4e  relâcher  dans  leurs  trajets , 
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elles  font  pour  la  plûpart  prifeâ 
aux  atterages.  Tel  a  été ,  Mon- 
fleur ,  un  des  premiers  fuccès 
de  l’Angleterre.  Quel  elt  le 
Poete  de  cette  Nation  qui  ofera 
le  célébrer  ?  Quelle  Médaille 
fera  deftinée  à  en  faire  palier  le 
fouvenir  aux  fiécles  futurs  ? 

Depuis  cette  époque  peu 
brillante^les  Efcadres  Angloifes 
n’ont  rencontré  aucun  Navire 
François  quelles  ne  lui  ayent 
donné  la  chalfe  ,  fans  diftin- 
guer  ni  le  lieu  ni  la  deftination. 
On  diroit  que  des  Barbares  in¬ 
connus  jufqu’ici  aux  Nations  de 
l’Europe  j  ont  emprunté  les  vaiF 
féaux  de  la  Grande  Bretagne , 
&  que  la  mer  eft  en  proie  à  leurs 
rapines.  Le  paifible  commer¬ 
çant  eft  arrêté  par  des  vailfeaux 
qui  l’attaquent  fous  pavillon 
François  :1e  Voyageur  qui  n’a 
point  encore  entendu  parier  de 

guerre 
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guerre,  eft  furpris  de  trouver  des 
ennemis  dans  l’Océan.  Il  de¬ 
mande  au  Corfaire  qui  le  dé¬ 
pouille  ,  quel  eft  le  peuple  dont 
il  fe  doit  regarder  comme  pri- 
fonnier  :  pendant  ce  tems-là  on 
voit  arriver  de  toutes  parts 
dans  les  Ports  d’Angleterre  des 
Vaifteaux  de  cette  Nation,  traî¬ 
nants  à  leur  fuite  des  Bâtimens 
François  chargés  de  riches  mar- 
chandifes.  Le  Gouvernement 
autorife  le  pillage  ,  en  atten¬ 
dant  que  le  Parlement  décide 
s’il  eft  permis. 

,  Entrerai-je  ici,  Monfieur ^ 
dans  le  détail  de  toutes  ces  vi¬ 
ctoires  dignes  du  célébré  Mor¬ 
gan  (  a  )  ?  Je  ne  pourrois  que 
recueillir  ce  qu’en  ont 


(a)  Fameux  Pirate  Anglois,  que  le  Gouver-’ 
nemenc  autorifa  d’abord  ,  qu’il  récompenfa 
même,  &  qu’il  punit  énfuite  ,  parce  qu’enfin 
la  Nation  eut  honte  de  fes  excès.  Il  mourut 

en  prifon  à  Londres  fur  la  fin  du  dernier 
fiécle. 

B 
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les  Gazettes.  Les  Ecrits  publics 
de  Londres  donnent  ôt  enflent 
même  la  lifte  de  ces  prifes.  On 
diroit  qu’elles  font  autant  de 
trophées  que  la  Nation  An- 
gloife  fe  hâte  d’expofer  aux  yeux 
du  monde  entier. 

Contentez-vous  donc,  Mon- 
fleur  ,  de  quelques  anecdotes 
qui  pourront  vous  mettre  à 
xortée  d'examiner  de  nouveau 
.■a  juftefle  du  parallèle  que  j’aî 
fait  de  Londres  &  d’Alger. 

Vous  avez  fans  doute  enten¬ 
du  parler  de  ce  Navire  de  Bor¬ 
deaux  ,  qui  chargé  de  boiftfons 
pour  Dunkerque,  fe  trouva,  vers 
le  milieu  du  mois  de  Septembre, 
obligé  de  relâcher  àPortsmouth, 
après  une  longue  route  &  toutes 
les  fatigues  du  mauvais  tems. 
Le  Capitaine  ignoroit  encore 
qu’il  eût  à  craindre  d’autres 
ennemis  que  les  vents  &  les 
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écueils.  Tranquile  fur  la  foi  pus 
blique  il  fe  croyoit  en  fûreté 
dans  le  port  d’une  Nation  quî 
il  a  point  déclaré  la  guerre. 

•  •  •  •  •  Littufque  rogabat 
înno'cuum ,  &*  cunclis  undamque  auramque 
patentem(a). 

Mais  à  peine  a-t-il  mis  foii 
Vaiffeau  à  l’abri  des  tempêtes, 
qu’il  fe  voit  alTailli  par  des  bri¬ 
gands  qu’il  a  peine  à  reconnoî* 
tre.  Arrêté  fur  fon  bord ,  il  croit 
prefque  s’être  trompé  de  côtes. 
Il  apprend  avec  furprife  qu’il  eft 
prifonnier  des  Angîois  ,  &  per-» 
forme  ne  peut  lui  dire  s’il  eft 
prifonnier  de  guerre.  Combien 
de  fois  il  a  depuis  regretté  les 
dangers  de  la  Mer  !  Qui  pour- 
roit  le  blâmer  de  s’être  rappellé 
quelques-fois  un  vers  d’Horace 
qui  malheureufement  n’eft  que 

(  a  )  Vir?.  Æneid.  7. 


trop  bien  appliqué  dans  ce  mo-i 
ment  : 

Vifam  Britannos  hojpiïibus  feros. 

Qu’allez-vous  penfer  d’un  au¬ 
tre  fait  aulfi  avéré  que  celui-là , 
&  qui  prouve  que  dans  ce  bri¬ 
gandage  fi  extraordinaire  j  (  le 
dirai-je  Moniteur  ?  )  les  Anglois 
ont  mis  à  peu  près  la  même  po¬ 
lice  qui  régné  entre  des  voleurs 
d’une  même  bande  ?  V ous  fça- 
vez  que  lorfqu’un  voyageur 
tombe  entre  les  mains  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  honnêtes  gens , 
&  qu’ils  jugent  à  propos  de  lui 
laifler  la  vie  &  l’habit ,  ils  lui 
donnent  une  marque  qui  doit  lui 
fervir  de  paffeport  fur  le  refte 
de  la  route  ,  &  certifier  aux  au¬ 
tres  bandits  de  la  troupe,  que  le 
porteur  a  été  bien  ôc  dûment 
volé.  Voilà  précifément ,  Mon- 
fieur ,  l’honnête  procédé  que  les 
Anglois  ont  eu  pour  un  V ailfeau 
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de  Grandville  qui  revenoit  de 
la  pêche  de  la  morue  &  s’en  re- 
tournoit  à  Marfeille.  Il  fut  ren¬ 
contré  le  2 6  Septembre  der¬ 
nier  vers  les  Açores  par  une  fré¬ 
gate  Angloife  qui  l’arrêta.  Soit 
que  le  Capitaine  de  celle-ci 
n’eût  pas  allez  d’hommes  fur  fou 
bord  ,  pour  le  faire  conduire  en 
Angleterre  ,  où  il  avoit  déjà  en¬ 
voyé  plufieurs  prifes  ,  foit  qu’il 
voulût  n’alîocier  perfonne  à  cet¬ 
te  derniere  proye  ,  il  exigea  du 
Capitaine  François  une  rançon, 
de  40000  livres.  Elle  fut  payée 
fur  le  champ  en  lettres  de  chan¬ 
ge  ,  &  l’Anglois  donna  un  billet 
de  rançon  ,  dans  lequel  il  refufa 
il  eft  vrai,  &  pour  caufe,  d’expri¬ 
mer  la  fomme  à  laquelle  il  l’avoit 
fixée  ,  mais  dont  il  exhorta  le 
François  à  faire  ufage  s’il  rencon- 
troit  d’autres  ennemis.  Celui-ci 
n’eut  garde  d’y  manquer.  Il  trou¬ 
va  dans  la  Méditérannée  d’au- 
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très  frégates  Angloifes  qui  fai- 
foient  le  même  métier.  Le  paf* 
feport  fut  exhibé ,  &  les  Anglois 
eurent  la  modération  de  déci¬ 
der  que ,  fuivant  les  loix  de  la 
piraterie  ,  on  ne  pouvoit  pas  en 
confcience  dépouiller  deux  fois 
le  même  Marchand.  Ce  fait , 
Moniteur  ,  &  les  autres  que  j’ai 
recueillis,  font  conftatés  par  des 
déclarations  en  bonne  forme  , 
reçues  aux  Greffes  des  Ami¬ 
rautés. 

Je  paffe  fous  lîlence  une  fou¬ 
le  d’autres  avantures  du  même 
genre  :  mais  je  n’en  puis  taire 
une  qui  prouve  que  l’injuftice 
n’a  point  encore  gagné  tous  les 
coeurs  :  heureux  de  pouvoir  ci¬ 
ter  un  Anglois  qui  fçait  ré  lifter 
au  torrent,  &  fur  qui  l’huma¬ 
nité  conferve  fes  droits.  Si 
dans  une  nuit  obfcure  la  moin¬ 
dre  flamme  paroît  éclatante  ; 
au  milieu  d’une  dépravation  gé- 
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hérale,  la  juftice  devient  pref- 
qu’une  géne'rofité  digne  de  nos 
applaudifîemens.  Ne  les  refu- 
fons  point ,  Monfieur ,  au  Gou¬ 
verneur  de  Tille  Angioife  de 

O 

Guernefey  :  du  moins  ne  le  con¬ 
fondons  point  avec  fes  compa¬ 
triotes  ,  &  rendons  juftice  à  fes 
fentimens.  Le  17  Octobre  der¬ 
nier  un  Navire  de  Grandville 
vint  mouiller  devant  fon  Ifle  : 
M.  le  Gouverneur  reçut  avec 
poiiteft'e  le  Capitaine  ,  il  lui  of¬ 
frit  même  les  rafraichifTemens 
dont  il  pouvoit  avoir  befoin  ; 
mais  il  crut  ne  devoir  pas  l’en¬ 
gager  à  faire  un  long  féjour  à 
Guernefey.  «  Monfieur,  lui  dit- 
»  il ,  je  n’arrête  point  ici  les  Bâ- 
timens  François  :  ils  font  li¬ 
bres  dans  ce  Port ,  parce  que 
les  Navires  de  Guernefey 
«  le  font  aufti  dans  les  vôtres. 
=»  Je  ne  fçai  point  faire  la  guerre 
«  en  tems  de  paix  ,  cependant 
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»  je  vous  confeille  de  fortîf 
=»  bien-tôt  d’ici.  Nous  attendons 
«  une  Frégate  Angloife  dont  le 
«  Capitaine  pourroit  bien  avoir 
*>  d’autres  principes  que  les 
»  miens.  Je  ne  crois  pas  que  votre 
«  intention  Toit  de  la  rencontrer 
»  en  fortant  d’ici ,  &  je  ne  vous 
a»  exhorterai  point  à  l’attendre  «. 
Le  Capitaine  François  ne  fe  le 
fit  pas  répéter  :  il  partit  fort  con¬ 
tent  du  Gouverneur  ;  mais  com¬ 
me  il  n’avoit  pas  eu  le  tems  d’at¬ 
tendre  un  vent  plus  favorable  , 
il  eut  le  malheur  d’échouer  dans 
la  rade.  La  Fregate  arriva  ,  le 
furprit  &  s’empara  de  fon  Vaifi 
feau.  Un  Officier  &  quelques 
Matelots  qui  ont  trouvé  1® 
moyen  de  fe  fauver  de  Guerne? 
fey  à  Saint  Malo,  ont  publié  le 
détail  de  cette  avanture. 

Eft-ce  par  une  telle  conduite, 
Monfieur ,  que  l’Angleterre  fe 
datte  de  devenir  l’arbitre  de 
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!  Europe  ?  Voilà  cependant  ce 
que  Ton  ofe  appeller  des  avanta¬ 
ges  fur  la  France ,  ce  que  P  on 
égaie  prefque  à  des  viétoires  ,  ce 
que  Pon  veut  en  un  mot  faire  re¬ 
garder  comme  la  preuve  la  plus 
certaine  de  la  fupériorité  de  la 
Grande  Bretagne  fur  les  autres 
Nations.  Quœ  alla  vita  effet,  di- 
roit  encore  aujourd’hui  Seneque, 
Jî leones  urjlque  regnaretit  {a)  ? 

Je  ne  fuis  pas  étonné  ,  Mon- 
fieur ,  qu’un  peuple  cherche  à 
s’élever  au-deffus  des  autres  :  la 
gloire  eft  l’idole  des  particuliers; 
mais  elle  eft  prefque  la  divinité 
des  Nations.  Ce  que  je  ne  puis 
comprendre ,  c’eft  que  des  hom¬ 
mes  deftinés  à  gouverner  des 
Etats  croyent-  apperc-evoir  la 
gloire  où  la  raifon  ne  voit  que 
Pinjuftice.  Le  vol  &  PalfafTmat 

(  a)  Si  les  Ours  &  les  Lions  croient 
mr  le  Trône  ,  la  Société  auroit-elle  d’au* 
lires  mœurs } 
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qui  mènent  le  fimple  citoyen  au 
dernier  fupplice ,  font-ils  des 
vertus,  lorsqu’ils  fontavoués  par 
l’autorité  publique  ?  Quels  prin¬ 
cipes  monftrueux  que  ceux  fur 
lefquels  doit  être  appuyé  un 
plan  dont  l’exécution  choque 
également  la  loi  naturelle ,  la 
foi  des  traités  ,  les  bienféances 
les  plus  communes  ! 

J’aime  à  oppofer  à  cette 
idée  que  la  Nation  Angloife 
femble  vouloir  nous  donner  de 
fon  fyftême  ,  des  modèles  pris 
parmi  ces  peuples  barbares  qui 
vivoient  dans  les  forêts  de  la 
Germanie.  Tacite  nous  tra¬ 
ce  le  portrait  des  Cauques 
qui  habitoient  entre  l’Elbe  & 
l’Ems.  Que  les  Anglois  le  lifent, 
&  qu’ils  rougiffent  de  leurs 
procédés.  «  Cette  Nation ,  dit 
„  l’Hiftorien  (  a  )  ,  l’une  des 

(  a  P cpulus  inter  Germanos  nobiliJJîmuSy 
quiquemagnitudinem fuammalit  jujlitiâ  tucru 
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*>■  plus  illufîres  de  la  Germanie , 
«  ne  fondent  fa  grandeur  que 
»  parla juftice  de  Tes  démarches: 
»  fans  ce  défir  immodéré  d'ac- 
«  quérir  ,  fans  cette  ambition 
»  qui  aveugle  ,  tranquiles-ôt  fé- 
»  parés  des  autres  peuples,  ils  ne 
«  provoquent  point  la  guerre, 
=»  ils  ne  connoiffent  ni  les  ra- 
»  pines  ,  ni  le  brigandage  ;  & 
«  la  plus  grande  preuve  de  leur 
»  courage  &  de  leurs  forces  , 
»  c’eft  que  pour  devenir  fupé- 
«  rieurs  aux  autres  peuples ,  ils 
«  n’ont  jamais  eu  recours  à  Tin- 
»  juftice  «. 

Achevons  avec  les  couleurs 
les  plus  fombres  ,  un  tableau 
bien  différent  de  celui-ci.  Gui, 
Moniteur,  il  m’en  coûte  pour 

Sine  cupiditate  ,  fine  imvotentïci ,  quieti  >fe« 
cretique  nulla  provocant  belïa  ,  nuliis  rapi - 
nis  ciut  latrociniis  populantur  ,  idque  prœ- 
cipuum  virtutis  ac  virium  argumentum  efl  y 
quôd  ut  fuperiores  agant  ,  non  per  injurias 
aJJ'equuntur .  Tac.Germ.  35, 
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le  finir.  Vous  frémirez  de  ce  qui 
me  refte  à  vous  dire,  &  vous  pen- 
fërez,  comme  moi,  que  fi  la  dé¬ 
pravation  des  principes  annon- 
çoit  toujours  la  chute  des  Em- 
pi  res ,  l’Angleterre  feroit  aujour¬ 
d’hui  menacée  d’une  révolution 
funefle. 

Les  Anglois  conviennent 
qu’il  n’y  a  point  de  guerre  décla¬ 
rée  entre  la  France  ôc  la  grande 
Bretagne.  Us  n’ont  encore  ofé 
décider  que  tout  le  butin  qu’ils 
ont  fait  fut  de  bonne  prife.  De¬ 
là  il  fuit  qu’au  moins  tous  les 
François  arrêtés  fur  les  vailfeaux 
dont  les  Anglois  fe  font  rendu 
maîtres  ,  devroient  jouir  en  An¬ 
gleterre  de  toute  la  protection 
des  loix,  Mais  fuppofons  les 
liOifcilités  légitimes  ,  &  la  Na-» 
tion  Britannique  dégagée  des 
liens  des  Traités  ;  il  en  eft  un 
éternel  &  irrévocable  entre  les 
hommes.  U  fubfifte  lorfque  tous 


■fcjÊ? 


[29] 

les  autres  font  détruits,  :  & 

Gomme  il  n’eft  point  [effet  d’une 
convention  ,  aucune  conven¬ 
tion  contraire  ne  peut  y  déro¬ 
ger  ni  l’anéantir.  Je  parie  de 
l’humanité  ,  cette  première  loi 
de  toutes  les  âmes  ,  &  à  qui  la 
nature  humaine  n’a  donné  fon 
nom  que  parce  qu’elle  eft  écrite 
dans  tous  les  cœurs.  C’eft  cette 
loi  fondamentale  de  toute  So¬ 
ciété  qui  eft  aujourd’hui  violée. 
L’attrait  qui  nous  porte  à  la  fui- 
vre  eft  regardé  comme  le  par¬ 
tage  des  cœurs  lâches  &  .des 
efprits  foibles. 

Imaginez  -  vous  ,  Mon¬ 
iteur ,  les  Vaifleaux  de  la  Fran¬ 
ce  conduits  dans  les  Ports  de 
la  Grande  Bretagne.  Au  mo¬ 
ment  qu'ils  arrivent  ,  on  com¬ 
mence  par  livrer  au  pillage  les 
vivres  &  les  provifions.  Les  Of¬ 
ficiers  &  les  paffagers  expofés 
am  traitemens  les  plus  indignes, 
foift  'dépouillés  avant  que  de 
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débarquer.  Réduits  en  arrivant; 
à  la  mifere  la  plus  affreufe  ,  ils 
ont  de  plus  à  efïuyer  l’infulte 
plus  cruelle  que  la  dureté.  T out 
ceci  n’eft  rien  encore. 

Il  eft  une  efpéce  d’hommes 
nécefiaires  à  un  Etat  commer¬ 
çant  ,  &  que  l’Angleterre  envie 
à  la  France.  C’eft  cette  foule 
de  Matelots  qui  fervoient  fur  les 
vai  fléaux  qui  ont  été  pris.  Il 
femble  que  les  Anglois  les  re¬ 
gardent  comme  des  viélimes  3 
dont  l’intérêt  national  deman¬ 
de  la  mort.  Que  la  juftice  re- 
'rouve  ce  procédé  odieux, que 
l’humanité  en  foit  révoltée  ; 
c’eft  ce  que  l’on  ne  juge  pas 
digne  de  la  plus  legere  atten¬ 
tion. 

On  enferme  ces  malheureux 
dans  des  vaiffeaux  gardes-cô¬ 
tes.  Là  entaffés  les  uns  fur  les 
autres ,  jufqu’à  ce  que  le  bâti¬ 
ment  n’en  puilfe  plus  contenir 
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lin  feul ,  ils  ne  reçoivent  pouf 
toute  nourriture  qu’une  très- 
petite  ration  de  bifcuit  gâté  ,  & 
de  falaifon  corrompue.  Le  vice 
de  ces  alimens ,  le  mauvais  air 
de  cette  prifon  infede,  ont  bien¬ 
tôt  occasionné  des  maladies  de 
toute  efpéce  parmi  ces  mifé- 
rables  ,  déa  haraffés  par  le  tra¬ 
vail  ôc  les  fatigues  de  la  mer. 
En  peu  de  tems  le  vaiffeau  ne 
préfente  plus  qu’un  affreux  fpec- 
tacle  de  malades  &  de  mo ti¬ 
ra  ns  ,  couchés  pèle  mêle  ,  & 
rampans  dans  la  fange.  On  diroit 
que  la  deftrudion  de  tous  ces 
infortunés  eft  le  but  que  fe 
propofent  lesAngîois  chargés  de 
pourvoir  à  la  fubfiftance  des  Ma¬ 
telots  François  (  car  je  n’ofe  pas 
foupçonner  le  Gouvernement 
Britannique  d’être  complice  de 
pareils  excès  d’inhumanité.  )  En 
effet  ,  le  croiriez-vous  ,  Mon- 
fieur  ?  On  leur  refufe  dans  cet 
horrible  état  les  fecours  qu’une 
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/impie  compaffion  naturelle? 
nous  fait  accorder  aux  bêtes 
que  nous  voyons  fouffirir.  Quel- 
ques  Capitaines  François  ont 
offert  d’envoyer  à  leurs  frais 
un  Chirurgien  dans  ces  prifons  ; 
on  n’a  répondu  à  leur  pitié  que 
par  des  refus.  Deux  Matelots 
étoient  à  l’agonie  :  le  Capitai¬ 
ne  de  leur  vai/feau  a  demandé 
qu’il  lui  fût  permis  de  les  faire 
transporter  fur  fon  bord  pour 
leur  procurer  au  moins  quelque 
Soulagement ,  il  n’a  pu  obtenir 
cette  grâce.  La  mort  feule  ou 

.o  . 

la  defertion  peut  arracher  ces 
malheureux  à  la  vexation. 


Quod  genus  hoc  hominum  ,  qu&ve  hune  tam 
barbara  morem  y 

Vermittit patria  (a)  ?  .  «  . .  (^)  Virg.  i.  Æn. 

Après  cette  peinture  ,  qui 
n’eft  que  trop  vraie  ,  vous 
parlerai  -  je  ,  Monfieur  ,  des 
mefures  efficaces  que  les  An- 
glois  croyent  avoir  prifes,  pour 

faire 
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faire  périr  les  vaifleaux  Fran¬ 
çois  dans  les  Ports  où  on  les 
laide  ,  pour  ainli  dire  ,  aban¬ 
donnés  de  tout  fecours  ?  On  a 
paru  les  confier  à  la  garde  de 
leurs  Capitaines;,  mais  ceux-ci 
ont  envain  demandé  qu’on  leur 
donnât  au  moins  pour  la  ma¬ 
nœuvre  cinq  ou  fix  hommes  de 
leur  équipage.  On  ne  leur  en 
a  accordé  qu’un  feul ,  ou  deux 
tout  au  plus.  De-là  la  perte  de 
trois  bâtimens  qui  ont  échoué 
dans  le  Port  de  Plimouth ,  & 
que  l’on  avoit  affeclé  de  ne 
point  amarrer.  Les  autres  expo- 
fés  à  périr  au  premier  coup  de 
vent  peuvent  avoir  bien-tôt  le 
même  fort.  Je  fupprime  ici  tou¬ 
te  réflexion.  Je  vous  demande 
feulement ,  Moniteur ,  ce  que 
feroit  l’Angleterre  ,  fi  elle  étoit 
en  guerre  ouverte  avec  la  Fran¬ 
ce  ?  à  quelles  extrémités  fe  por- 
teroit-elle  donc  ,  fi  elle  avoit  à 
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vanger  des  injures  ou  à  repouL 
fer  des  hoftilités  f 

Lifez  j  Monfieur  ,  les  écrits 
qui  paroi  fient  à  Londres  :  les 
maximes  avancées  par  les  Au¬ 
teurs  répondent  à  la  conduite 
du  Gouvernement.  Ce  ne  fera 
plus  feulement  le  climat ,  ce 
feront  les  circonftances  qui  dé¬ 
termineront  la  réglé  des  aidions 
des  hommes.  Il  ne  s’agit  plus 
de  la  juftice  ou  de  l’injuftice 
des  prétentions  des  Anglois.  Ils 
n’ont  pas  befoin  de  titres.,  ils 
ont  des  vaiiïeaux.  Que  leur  im¬ 
porte  que  la  raifon  combatte 
contre  eux  ;  ils  fe  flattent  d’a¬ 
voir  de  leur  côté  la  force  & 
la  fortune.  «  Il  ne  tient  qu’à 
nous  ,  difent-ils  dans  des  ou- 
vrages  publics ,  d’anéantir  la 
»  Marine  des  François  ,  de  rui- 
o>  ner  leur  commerce ,  &  de  ra- 
»  vager  leurs  côtes.  Leur  com- 
«  merce  détruit  ,  ils  n’auront 
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plus  de  quoi  payer  leurs  ar~ 
»  mées.  Seroit-ce-là  déformais 
la  Politique  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ?  Eft-il  pofllble  que  l’on 
ne  s’apperçoive  pas  que  11  ces 
principes  deftruéteurs  entrent 
quelquefois  dans  les  exhor¬ 
tations  que  fe  font  entre  eux 
des  brigands  ,  du  moins  un© 
nation  policée  qui  ofe  les  fui- 
vre,  ne  peut  les  avouer  fans  im¬ 
prudence  ?  Ipjîus  (  Angliœ  )  pro¬ 
prias  leges  imploramus  ,  diroit 
aujourd’hui  Grotius ,  ens’adref- 
fant  à  tous  les  Souverains  :  id 
Ji  nihil  juvat ,  SC  eos  quos  certa 
ratio  convincet ,  cupiditas  vetat  de- 
Jijlere  y  vejlram  ,  Principes ,  majef- 
tatem  ,  vejlram  jidem  quotquot 
cjlis  ubique }  G  entes }  imploramus , 
(a). 

(a)  Ce  font  les  propres  loix  (  de  l’An¬ 
gleterre  )  que  nous  invoquons  aujourd’hui. 
Si  elles  nous  font  inutiles  :  6c  fi  convaincus  par 
les  raifons  les  plus  fortes  >  nos  ennemis  fe  dé- 
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Ce  cri  du  Citoyen  ,  par  le¬ 
quel  ce  vertueux  Politique  ,  no¬ 
tre  compatriote  ,  reveiiioit  au¬ 
trefois  le  zélé  des  Nations  con¬ 
tre  des  injuftices  moins  criantes 
que  celles  dont  la  Hollande 
elle  -  même  doit  aujourd’hui 
craindre  les  fuites  :  c’eft  enco¬ 
re  à  nous  ,  fages  Republiquains , 
à  le  faire  entendre  jufqu’aux  ex¬ 
trémités  de  l’Europe.  Quelle 
gloire  pour  nous  ,  fi  nous  pou¬ 
vions  lui  prouver  que  notre  at¬ 
tachement  pour  l’Angleterre 
n’a  été  jufqu’ici  ni  l’effet  de  nô¬ 
tre  foibleffe  ,  ni  le  facrifice  de 
notre  liberté  ?  Ne  ferons-nous 
jamais  connoître  à  la  France  , 
qui  favorifa  de  toutes  fes  forces 
cette  liberté  nailfante  ,  que  Ci 


terminent  à  nê  fuivre  que  leur  ambition  8c 
leur  avidité  ;  Souverains  ,  c’elfc  a  vous  que 
nous  nous  adreübns  :  Nations  répandues  fur 
la  terre ,  nous  réclamons  cette  foi  publique 
dont  vous  êtes  les  dépoftaircs  &  les  garants, 
Gm.  de  Mari  liber •  adfrincif.  &fop. 
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des  liaifons  d’u-n  intérêt  légiti- 
me  nous  ont  rendu  les  amis  des 
Anglois  ;  jamais  la  crainte  ne 
pourra  nous  rendre  leurs  en¬ 
claves  :  &  que  notre  alliance 
honorable  à  tous  les  peuples , 
n’eut  jamais  pour  but  que  leur 
tranquillité  &  le  maintien  des 
loix  fur  lefquelles  elle  eft  ap¬ 
puyée  ? 

Je  me  flatte  ,  Monfieur ,  que 
vous  ne  me  laiflerez  rien  igno¬ 
rer  de  ce  qui  tranfpirera  à  la 
Haye  des  Délibérations  du  Par¬ 
lement  d’Angleterre,  jamais 
peut-être  il  ne  s’aflembla  dans 
des  circonftances  plus  intéref- 
fantes  pour  la  Nation  qu’il  re¬ 
préfente.  Du  parti  qu’elle  va 
prendre ,  s’il  n’eft  réfléchi ,  peut 
îbrtir  une  chaine  d’événemens 
dont  elle  ne  fera  plus  la  mai- 
treffe  d’arrêter  le  cours ,  &  qui 
tôt  ou  tard  lui  feront  funeftes. 

L  il) 
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Elle  prend  pour  une  profpéritë 
réelle  ce  qui  n’eft  que  l’ombre 
du  fuccès.  Quelle  eft  la  Nation 
qui  ne  puiffe  lorfquelle  le  vou¬ 
dra,  faire  redouter  fes  brigan¬ 
dages  ?  Mais  cette  violence  mê¬ 
me  prouve  la  foibleffe  d’un  Etat 
qui  n’eft  mis  en  mouvement 
que  par  la  fougue  du  peuple.  La 
France  garde  encore  le  filen- 
ce  ;  mais  ce  filence  n’eft  point 
une  inaêtion  :  il  reffemble  à  la 
modération  du  fage  êt  non  à 
la  patience  du  foible.  Que  le 
Gouvernement  François  lâche 
fur  l’Océan  cette  foule  d’ Arma¬ 
teurs  ,  qui  font  prêts  à  partir  au 
moindre  ligne ,  bientôt  les  prifes 
feront  peut-être  égales  de  part 
&  d’autre  ,  avec  cette  différence 
néantmoins  que  l’Angleterre 
employé  fes  vaiffeaux  de  guerre 
au  pillage  ,  au  lieu  que  la  Fran- 
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ce  refervera  fes  Flottes  pour  la 
guerre. 

Au  refte  ,  Moniteur  ,  cette 
voie  irrégulière  de  repouffer  le 
brigandage  par  le  brigandage , 
n’entre  peut  -  être  pas  dans  le 
pian  d’une  Nation,  qui  fe  fait 
gloire  d’être  l’amie  des  loix  ,  & 
de  donner  l’exemple  des  procé¬ 
dés.  Elle  fufpend  encore  la  ven¬ 
geance  qui  lui  eft  due.  Croyez- 
vous  ,  Monfieur  ,  qu’elle  en  foit 
moins  terrible  ,  pour  avoir  été 
quelque  tems  différée  ?  N’eft- 
ce  donc  rien  pour  un  peuple 
qui  fait  quelque  cas  de  fa  repu- 
tation,de  commencer  par  rendre 
l’Europe  entière, juge  &  témoin 
de  fa  modération,  de  la  droiture 
de  fes  vues  ,  &  de  la  nécefïité 
où  il  eft  enfin  de  faire  éclater 
fon  reffentiment  ? 

Je  crois ,  Monfteur,  connoître 
la  France  ,  je  calcule  fes  for- 

Civ. 


ces  5  je  vois  de  près  fes  reflour- 
ces.  Il  en  eft  une  qui  la  rend  de 
beaucoup  fupérieure  à  l’Angle¬ 
terre.  Je  vas  étonner  les  An- 
giois  a  qui  vous  pourrez  faire 
lire  ma  Lettre  ;  j’entens  par  cet¬ 
te  reffource  la  difpofitïon  des 
peuples  ?  &  le  zélé  qu’ils  ont 
pour  la  gloire  &  pour  l’intérêt 
de  l'Etat.  On  s’imagine  quel¬ 
quefois  qu’après  les  anciens 
Romains  la  Nation  Àngloife  eft 
celle  qui  a  porté  le  plus"  loin  l’a- 

mourde  la  Patrie.Permettez-moi 

de  n’en  rien  croire.  Cet  enthou- 
fiafme  ,  auquel  la  plupart  des 
Anglois  donnent  ce  beau  nom, 
eft  une  efpéce  de  fanatifme  , 
qui  ne  leur  laiffe  ni  allez  de 
lumière  ,  ni  affez  de  réflexion 
pour  connoître  le  véritable  a- 
vantage  de  l’Etat.  Ils  n’aiment 
à  proprement  parler ,  ni  le  Gou¬ 
vernement  ,  ni  leur  Souverain. 
Tel  Anglois  déclame  contre  les 
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François,  qui  les  remercieroie 
dans  le  fond  de  ion  cœur  ,  s’ils 
alloient  porter  le  fer  &  le 
feu  dans  l’Eledtorat  de  Hano¬ 
vre  ,  &  qui  leur  pardonnerait 
aifément  des  avantages  qui  con¬ 
vaincraient  le  Miniftere  de  Lon¬ 
dres  d’avoir  pris  un  mauvais 
parti  ou  de  faulfes  mefures. 
Ain li  chacun  fe  fait  une  Patrie 
à  fon  gré  ,  ou  plutôt  un  phan- 
tôme ,  que  fon  imagination  fub- 
ftitue  au  Gouvernement  aétuel 
qu’il  décrie  ,  &  le  mot  d’intérêt 
public  fe  prend  en  autant  de 
fens  qu’il  y  a  de  Secles  de  Po¬ 
litiques  :  car  dans  ce  pays-là 
prefque  tout  eft  fede  &  parti. 
De-la  ce  zèle  aveugle  ,  fou¬ 
gueux  &  inconftant.  C’eft  une 
flamme  vive  &  rapide  ,  mais 
elle  s’éteint  au  moindre  vent  ; 
un  petit  iucces  met  l’Angle¬ 
terre  en  feu ,  le  moindre  revers 
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lui  enleve  prelque  jufqu'à  fa 
chaleur  naturelle. 

Chéz  les  François  au  con¬ 
traire  y  la  Patrie  n’eft  point  une 
idole  pour  laquelle  on  fe  paf- 
lionne.  On  l’aime  5  mais  com¬ 
me  on  s’aime  foi  -  même  ^  fans 
emportement  &  fans  fureur. 
Eft-elle  attaquée  ?  L’attache¬ 
ment  qu’elle  infpire  fe  reveille 
partout  &  de  la  même  maniéré. 
Uniforme  dans  tous  les  cœurs  5 
il  ne  prend  la  teinture  d’aucun 
parti  ^  &  le  mot  de  bien  pu¬ 
blic  excite  la  même  idee  dans 

tous  les  efprits. 

Les  François  d’ailleurs  ai¬ 
ment  leur  Prince  5  &  1  attache¬ 
ment  qu'ils  ont  pour  lui  fe  con¬ 
fond  avec  celui  qu’ils  doivent  a 
P  Etat.  Ils  ne  regardent  point 
la  Royauté  comme  un  poids 
énorme  ,  toujours  prêt  a  ecrafer 
la  Republique.  La.  liberté  An- 
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gloife  eft  fiere  &  foupçonneu- 
fe.  La  liberté  Françoife  fe  re- 
pofe  fur  les  Loix  ,  &  fe  confie 
au  Souverain  qui  la  protège.  De¬ 
là  la  confiance  &  la  durée  d’un 
fentiment  qui  ne  peut  égarer , 
parce  que  l’objet  en  eft  fiable 
&  toujours  également  apperçu. 

Ne  voyez  -  vous  pas  ,  par  é- 
xemple  ,  qu’en  Angleterre  les 
fubfides  font  le  fruit  de  certains 
accès  violens  que  le  Miniftere 
a  foin  d’exciter  ?  On  diroit  que 
l’on  veut  enyvrer  la  Nation 
pour  la  dépouiller  plus  facile¬ 
ment.  Le  Gouvernement  com¬ 
pte  peu  pour  cela  fur  l’amour 
de  la  Patrie.  Il  lui  faut  encore 
la  haine  contre  la  France , 
vieux  reffort  que  fa  politique  a 
foin  de  tenir  toujours  tendu ,  & 
qui  devroit  être  ufé  depuis  que 
l’on  s’en  fert. 

Chez  les  François ,  au  con« 
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traire  ?  les  impôts  font  payés 
par  un  zélé  plus  pur  ,  plus  tran¬ 
quille  ,  plus  durable.  C'eft  un 
fonds  inépuifable  ,  dont  les  re¬ 
venus  n’étant  point  le  fruit  de 
la  paillon  &  de  l’emportement , 
augmentent  toujours  en  pro¬ 
portion  avec  les  befoins.  Un 
leger  defavantage  fuffit  quel¬ 
quefois  à  Londres  pour  tarir  la 
fburce  des  fubfides.  En  France 
le  plus  grand  malheur  ne  ferait 
qu’avertir  le  peuple  delà  nécef- 
iité  d’un  fecours  plus  abondant. 
Qu'il  foit  convaincu  que  la 
guerre  eft  jufte ,  on  le  verra  ré¬ 
parer  fes  pertes  en  moins  de- 
tems  que  le  Gouvernement  An-, 
glois  n’en  met  à  exciter  fous 
main  tous  ces  petits  intérêts 
qui  tiennent  lieu  de  véritable 
zèle. 

Je  pourrais  ,  Moniteur- ,  pouf-, 
fer  plus  loin  le  parallelle  }  & 
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parcourir  même  fucceflivement 
toutes  les  forces  de  l’un  &  de 
l’autre  Royaume.  Peut-être  en 
aurai-je  l’occafion  dans  la  fuite. 
J’aime  mieux  pour  aujourd’hui 
exciter  vos  réflexions  que  les 
prévenir. 


J'ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
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O  U 

SIXIEME  LETTRE 

DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye, 
Sur  l'état  préfent  des  affaires  de  l’Europe, 


A  LA  HAYE, 
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SIXIEME  LETTRE 


A  M.  H*  *  de  la  Haye , 

A  Paris  ce  i  Décembre  iyyy. 

« 

O i  la  5  Moniteur,  la quef- 
tion  la  plus  embaralfante 
que  l’on  puiffe  faire  à  un  hom¬ 
me  qui  n’eft  point  prophète  ,  & 
qui  eft  encore  moins  forcier. 
Vous  me  demandez  fi  le  Roi 
d’Angleterre  veut  la  guerre  ou 
s’il  fouhaite  la  paix  :  vous  exi¬ 
gez  que  je  juge  de  l’un  ou  de 
l’autre  fur  la  Harangue  qu’il  a 
faite  à  fon  Parlement  ,  &  vous 
êtes  furpris  d’avoir  attendu  II 
long-tems  ma  réponfe  .'(Vous  l’at¬ 
tendriez  encore, fi  elledevoit  être 
une  folution  du  Problème  que 
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vous  me  propofez.  Davus  fum 
non  Oedipus.  Les  curieux  de  ce 
pays-ci,  qui  veulent  tout  voir  ôc 
tout  entendre  ,  font  auiïi  em- 
baraflës  que  vous  &  moi.  Pour¬ 
quoi  vouloir  fonder  le  cœur  des 
Rois  ?  Tout  eft  ici  conje&ure  , 
&  conjecture  très  -  incertaine , 
hors  un  feul  point  qui  eft  clair  : 
Le  Roi  d’Angleterre  veut  des 
fubfides. 

J’ai  lu  ôc  relu  cette  Haran¬ 
gue,  que  l’on  attendoit  avec  em- 
preflement.  Je  la  crois  ,  Mon¬ 
iteur  ,  plus  travaillée  qu’elle  ne 
le  paroït.  Chaque  terme  en  eft  ré¬ 
fléchi  ,  &  je  la  regarde  prefque 
comme  un  chef-d’œuvre  d’a- 
drelfe  &  de  politique  :  pour 
la  fincérité  ,  Sa  Majefté  n’a 
pas  crû  la  devoir  à  fon  peuple 
dans  ce  moment.  Son  Difcours 
reflemble  à  ces  oracles ,  dont  le 
véritable  fens  ne  fe  développe 


Üju’après  l’évenement  :  il  parle 
à  tous  les  efprits  fans  fe  livrer 
à  aucun.  Il  flatte  la  paillon  ,  & 
ne  promet  pas  de  la  fuivre.  II 
laille  quelque  efpoir  à  la  pru¬ 
dence,  ôc  ne  s’oblige  point  à  le 
remplir.  Il  ne  contient  aucun 
détail  de  faits  ,  pour  laifler  une 
plus  vafte  carrière  à  l’imagina¬ 
tion  qui  les  fupplée  :  en  fe  plai¬ 
gnant  que  la  France  n’a  fait 
aucunes  proportions  ,  il  paroît 
l’inviter  à  en  faire.  Enfin  quel¬ 
que  parti  que  prenne  la  Na-  • 
tion  ;  fi  elle  eft  entraînée  à  la 
guerre  ,  le  Roi  dira,  Je  l’y  ai 
conduite  ;  fi  elle  fe  rend  à  fes 
véritables  intérêts  ôc  demande 
la  paix ,  il  pourra  dire  encore ,  Je 
lui  avois  annoncé  mes  difpofi- 
tions  pacifiques. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  qui  fuis 
plus  vrai  que  politique  ,  &  qui 
ai  toujours  imaginé  que  des 
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hommes  faits  pour  conduire  les 
peuples, ne  pouvoientleur  par¬ 
ler  trop  clairement  ,  je  vous 
avouerai  que  j’attendois  quel¬ 
que  chofe  de  plus  ,  du  difcours 
d’un  grand  Roi, prononcé  dans 
une  aulli  augufle  Affemblée.  Ne 
devoit-il  pas  au  moins  à  la  Na¬ 
tion  Angloife ,  un  Expofé  fimple 
des  faits  qui  peuvent  fervir  de 
motifs  à  l’importante  décifion 
qu’il  lui  demande  ?  Aux  raifons 
tirées  de  1  intérêt  de  l’Etat  fe 
joignoient  même  dans  cette  cir- 
conflance  ceux  de  l’honneur  de 
la  Nation,  Elle  n’en  eft  plus 
dans  les  termes  d’une  délibé¬ 
ration  fur  des  projets  à  fuivre, 
ou  fur  des  partis  à  prendre.  Il 
s’agit  de  légitimer  des  procé¬ 
dés  dont  la  France  fe  plaint 
hautement ,  &  dont  les  Anglois 
de  bonne-foi  avouent  du  moins 
^irrégularité.  Il  n’eft  plus  poffi- 


î>le  de  le  diflimuler  >  il  eut  été 
plus  honorable  pour  les  Anglois 
de  déclarer  injuftement  la  guer¬ 
re  ,  que  d’embrafîer  le  vil  &  fu~ 
nefte  métier  de  Corfaires.  Mais 
s’il  n’eft  pas  poflible  de  juftifier  ce 
genre  d’hoftilités ,  ne  devoit-on 
pas  du  moins  chercher  à  les  ren¬ 
dre  moins  odieufes  ,  en  pei¬ 
gnant  fous  des  traits  forts  & 
marqués ,  &  fous  les  couleurs 
les  plus  vives  ,  les  injuftices  que 
l’on  reproche  aux  François  ? 

Ceux-ci  s’expriment  avec  clar¬ 
té.  Nous  étions  ,  difent  -  ils  , 
tranquilles  pofle  fleurs  des  terres 
qui  s’étendent  depuis  le  bord 
méridional  du  Fleuve  St.  Lau¬ 
rent  jufqu’aux  confins  de  l’A¬ 
cadie.  Ce  pays  ,  qui  avant  le 
Traité  d’Utrecht  a  toujours  fait 
partie  du  Canada  ,  n’eft  point 
devenu  une  Province  de  l’Em¬ 
pire  Britannique ,  puifqu’on  ne 
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îui  a  cédé  que  P  Acadie  fuîvant 
les  anciennes  limites.  Ainfi  les 
I1  rançois  de  cette  partie  de 
l’Amérique  ,  n’ont  point  changé 
de  maître  ni  de  gouvernement. 
Vous  avez  prêté  a  l’Article  XII. 
du  1  raité  d’Utrecht  un  fens  qui, 
s’il  étoit  le  véritable  ,  vous  ren¬ 
drait  les  maîtres  de  tout  le  Ca¬ 
nada.  Voilà  le  différent  qui 
nous  divife  ;  mais  ce  n’eft  point 
encore  la  guerre  ,  &  fur  cet 
objet  de  conteftation  les  deux 


Nations  ont  nommé  des  Com- 
miffaires.  Vous  avez  interrom¬ 
pu  leur  travail  par  des  violen¬ 
ces.  Vous  avez  pris  les  armes 
pour  chaffer  les  François  de 
deffus  un  terrain  qui  au  moins 
étoit  litigieux,  &  dont  par  provi- 
fion  iis  étoient  poffeffeurs. 

Vos  Minières  font  toujours 
convenus ,  que  vos  Colonies  de¬ 
puis  la  nouvelle  Angleterre  juf- 


qu’à  laGeorgle  étoient  bornées  a 
l’Oueft  par  les  Monts  Apala- 
ches.  Les  François  poffedoient 
le  pays  qui  eft  au-delà  ;  ils  y  fai- 
foient  feuls  le  commerce.  Vous 
avez  palfé  ces  montagnes  , 
'vous  êtes  venus  en  corps  d’ar¬ 
mée  bâtir  des  Forts  &  former  des 
Etabliliemens  fur  des  terres  fou- 
mifes  à  la  domination  Francoife. 
On  vous  a  fait  des  repréfenta- 
tions  ,  vous  les  avez  méprifées. 
On  vous  a  envoyé  un  Député, 
vous  l’avez  alfalïiné  ;  vous  avez 
fait  fon  efcorte  prifonniere  en 
tems  de  paix.  Vous  avez  enfuite 
promis  de  la  rendre.  Une  Capi¬ 
tulation  authentique  a  été  le 
titre  de  cet  engagement,  &  vous 
l’avez  violée. 

Vous  envoyez  des  fecours 
dans  vos  Colonies.  La  France 
ne  s’y  oppofe  point  ;  mais  elle 
a  crû  devoir  aux  Tiennes  une 
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'égale  ptote&ion  &la  même  dé- 
fenfe.  Alors  vous  attaquez  fes 
vaiffeaux  de  guerre.  Surpris  ÔC 
peut-être  déconcertés  par  une 
modération  à  laquelle  vous  ne 
vous  attendiez  pas ,  vous  redou¬ 
blez  d’injuftices  ;  &  de  ce  mo¬ 
ment  ,  toutes  les  Mers  font  en 
proie  à  vos  brigandages. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  di- 
fent  les  François.  Il  n’y  a  là  rien 
de  vague  ni  d’équivoque.  Tel 
eft  en  peu  de  mots  le  précis  de 
leurs  plaintes.  L’Europe  les  a 
entendues.  Je  veux  qu’elle  ait 
jufqu’ici  fufpendu  fon jugement: 
ne  devoit-on  pas  enfin  l’inftrui- 
re  ?  Que  penfera-t-elle  lors  qu’à 
des  faits ,  dont  l’univers  eft  té¬ 
moin  ,  elle  verra  que  l’on  op- 
pofe  des  lieux  communs  ,  & 
ces  reproches  généraux,  foible 
refTource  de  ceux  qui  ont  tort? 
Que  les  événemens  futurs  ref- 


terit  encore  dans  les  fecrets  du 
Gouvernement  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  dire  un  mot  du  pané  f 
Si  les  injuftices  &  les  ufurpa- 
tions  de  la  France  font  de  na¬ 
ture  à  mériter  les  excès  auxquels 
on  s’eft  livré  contre  elle  ;  quel 
ménagement  hors  de  faifon  peut 
porter  le  Roi  d’Angleterre  à  les 
diflimuler  ? 

Il  commence  par  fe  faire  hon¬ 
neur  de  la  volonté  dans  laquelle 
il  ejl  conjlamment  de  s’appuyer 
des  avis  SC  de  /’ ajjijlance  de  Jort 
Parlement.  Sur  cela  on  feroit 
tenté  de  faire  une  queftion  à 
Sa  Majefté  Britannique.  Con- 
fultez-vous  ,  votre  Parlement , 
lui  diroit-on ,  pour  lui  faire  ap¬ 
prouver  vos  démarches  ,  ou 
pour  l’engager  à  les  diriger  ?Dans 
le  premier  cas ,  F  ajjijlance  peut 
être  bonne  à  quelque  chofe , 
les  avis  font  inutiles.  Dans  le 
fécond  cas  }  les  avis  font  né- 


ceflaires  ;  mais  Sa  Majefté  doïfi 
avouer,  qu’elles  les  demande  un 
peu  tard.  Convenons  avec  ce 
Prince  ,  que  dans  l'un  ôt  dans 
l’autre  ,  la  Jit.ua.tion  de  l’Angle¬ 
terre  eft  critique.  Elle  le  feroit 
moins ,  fi  fur  le  champ  la  Fran¬ 
ce  eut  déclaré  la  guerre.  Mais 
s’être  mis  dans  l’embarras  d’a¬ 
voir  tort  tout  feul  !  n’avoir  trou¬ 
vé  que  de  la  modération  dans 
un  peuple  naturellement  vif  & 
dont  on  cherche  depuis  fi 
long-tems  à  provoquer  la  ven¬ 
geance  !  enfin  voir  l’Europe 
tranquille  ,  &  s’expofer  feuls  au 
reproche  d’avoir  allumé  le  flam¬ 
beau  qui  peut  la  ravager  !  voi¬ 
là  ,  Monfieur ,  ce  qui  s’appelle 
une  fituation  critique ,  ou  il  n’en 
fut  jamais. 

Le  Roi  rend  compte  enfuite 
des  foins  qu’il  s’eft  donnés  pour 
féconder  les  yûes  de  la  Nation» 


. .  .  1? 

11  a  pris ,  dît-il ,  les  mefiires  qui 
pouvoient  le  plus  contribuer  à 
protéger  les  pojjejjfions  Angloifes 
en  Amérique ,  SC  à  recouvrer  tout 
ce  qui  a  été  enlevé  par  empiéte¬ 
ment  ou  par  invafion ,  au  mépris 
de  la  paix ,  SC  contre  la  Joi  des 
Traités  les  plus  Jolemnels. 

Au  mépris  de  la  paix  !  Eft-ce 
férieufement  que  ce  reproche 
s’adrefle  à  la  France  ?  Quel  eft 
donc  ce  traité  folemnel  qu  elle 
a  violé  ?  Pourquoi  Sa  Majefté 
Britannique  ne  daigne-t-elle  pas 
indiquer  ce  terrain  dont  les  An- 

fçlois  ont  été  chaffés  ,  &  dont 
es  François  fe  font  rendus  niai- 
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très  par  empiétement  ou  par  in- 
vafion  ?  Croit-on  qu’une  décla¬ 
mation  vague  puifle  tenir  lieu 
de  raifons  ?  Quelle  eft  en  un  mot 
cette  invafion  dont  on  affeéte 
de  fe  plaindre  en  termes  géné¬ 
raux  ,  Ôt  dont  on  ne  peut  défi- 
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gner  ni  le  te  ms  ni  lé  lieu  ?  Eft- 
ce-là  le  moyen  de  déterminer 
le  fufirage  de  ceux  qui  ne  ju¬ 
gent  que  fur  des  faits  ? 

Je  parcours,  Monfieur ,  ces 
mefures  que  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  a  prifes  depuis  la  der¬ 
nière  fejjion  de  fort  Parlement  j 
&  je  remarque  avec  plaifir  qu’il 
ne  donne  point  comme  un  effet 
de  fes  foins  ,  les  fuccès  honteux 
de  fes  Efcadres.Comment  pour- 
roit-il  accorder  cette  conduite 
avec  ce  dejîr  Jincere  de  garantir 
J'on  peuple  des  malheurs  de  la 
guerre  }  SC  de  prévenir  au  milieu 
des  troubles  préfens ,  tout  ce  qui 
pourroit  en  allumer  une  generale 
dans  l’Europe  ?  La  vérité  ,  Mon¬ 
fieur  ,  doit  relider  fur  les  lè¬ 
vres  des  Rois  :  oferons-nous  fup- 
pofer  qu’un  Souverain  qui  s’ex¬ 
prime  ainfi  fur  la  guerre ,  la  falfe 
depuis  cinq  mois  avec  une  in- 
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'décence  qui  a  excité  Vindîgna- 
tion  de  tous  les  peuples  ? 

Il  fait  cependant  qu’elle  fe 
fait  fous  fon  nom.  Il  fait ...... 

refpe&ons  la  Majefté  d’un  Sou¬ 
verain  ,  &  imitons  fon  filence. 
Ce  filence  eft  au  moins  une  efi- 
péce  d’hommage  qu’il  rend  aux 
loixdes  Nations.il  n’ofe  avouer 
l’injuftice  &  la  violence:  croyons 
qu’il  les  blâme  dans  le  fonds  du 
cœur.  Auffi-bien  l’art  qu’il  em¬ 
ployé  pour  les  diffimuler  trahit 
fon  embarras  :  au  détail  des  faits 
il  fubftitue  l’apologie  de  fes 
vues:  c’eft  parla  pureté  de  celles- 
ci  ,  qu’il  s’efforce  de  couvrir  la 
honte  de  ceux-là.  N’admirez- 
vous  pas  comment  après  avoir 
rappellé  les  démarches  qu’il  lui 
eft  permis  d’avouer ,  la  diligen¬ 
ce  SC  P  attention  avec  laquelle 
il  a  mis  en  état  les  forces  Ma¬ 
ritimes  de fes  Royaumes  ,  l’envoi 
qu  il  a  fait  de  quelques  troupes  en 
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Amérique  }  les  encouragement 
fournis  aux  :  Colonies  pour  les 
animer }  tant  à  leur  propre  dé - 
fenje  >.  qil  à  la  de  fenje  des  droits 
de  la  Grande-Bretagne  ;  ii  paffe 
habilement  à  fon  amour  pour 
la  paix  }  aux  dijpojîtions  ou  il 
a  toujours  été  d accepter  des  voies 
raifonnables  SC  honorables  dac- 
commodément  >  que  juf'qiiüci  la 
France  ne  lui  a  point  propofees  i 
enfin ,  à  la  juftice  de  lès  motifs  y 
&  à  la  modération  de  fes  defc 
feins  ?  J  ai  borné  mes  vues, 

(  prenez  garde  >  Monfieur  qu’il 
ne  dit  point  mes  ordres  )  a  em¬ 
pêcher  cette  Puijfance  de  faire 
de  nouvelles  ufurpations  y  à  faire 
PLEINEMENT  RECONNOITRE  le 
droit  que  nous  avons  de  demander 
une  Jati s  faction  pour  des  hoftilités 
commifes  dans  le  teins  dune  pro¬ 
fonde  paix  ,  SC* à  faire  échouer 
des  dejfeins  >  qui  ?  félon  que  plu¬ 
sieurs 
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ÇÏEURS  PREPARATIFS  ET  DIVERSES 
Appare  N  CE  s  donnent  lieu  de  croire , 
ont  été  formées  contre  mes  Royau¬ 
mes. 

C’eft  peut-être  ici ,  Monfieur 
le  morceau  le  plus  adroit  de  1a. 
Harangue.  Un  Etranger  ,  qui: 
fortant  d’une  retraite  profonde 
ignorerait  abfolument  les  évé- 
nemens  publics  ,  &  chercherait 
à  s’en  inftruire  par  la  leâure  du 
Difcours  de  Sa  Majefté  Britan* 
nique  ,  ne  verrait  dans  la  con¬ 
duite  des  Anglois  ,  rien  que  de 
fage  ôc  de  mefuré.  Rai  borné  mes 
vues  à  empêcher  les  François  de 
faire  de  nouvelles  ufurpations. 
Cela  fignifie,  dirait -il,  »  J’ai 
•>  augmenté  mes  troupes  ,  j’ai 
«  mis  nos  Colonies  en  état  de 
«  défenfe  :  j’ai  fortifié  notre  Ma- 
«  rine.  A  faire  pleinement  con¬ 
naître  le  droit  que  nous  avons  de 
demander  une  fatisfaclion  pour 
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rdes  '  hoJLilitês  commifes  dans  le 
tems  d’une  profonde  paix.  Notre 
Etranger, dont  lafagacité  ne  pé- 
nétreroit  pas  toute  la  fignifica- 
tion  de  ce  mot  pleinement ,  con¬ 
clurait  de  cette  phrafe ,  que  le 
Gouvernement  Anglois  a ,  dans 
un  Manifefte  parfaitement  bien 
raifonné  ,  expofé  avec  nobleffe 
le  détail  des  ufurpations  de  la 
France  :  que  ce  .Manifefte  doit 
Dorter  la  conviction  dans  tous 
ras  efprits  ,  ôç  démontrer  aux 
yeux  de  toute  la  terre  le  droit . 
qu’ont  les  Anglois  de  demander 
par  une  Déclaration  de  guerre  , 
une  jufte  fatisfaclion  pour  des 
kojlilités.  Enfin  ,  à  faire  échouer 
des  dejfeins ,  qui  ,  fuivant  que 
plujleurs  préparatifs  SC  diverfes 
apparences  donnent  lieu  de  croire , 
ont  été  formés  contre  mes  Royau¬ 
mes.  Tout  cela  ne  lignifierait 
encore  dans  fon  efprit  que  des 
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précautions  prifes  iageflnénï: 
oour  être  en  état  de  repouffer 
. ’infulte  ,  dans  le  cas  où  ces  di- 
verfes  apparences  ne  feroient 
point  trompeufes.  Voilà  le  fens 
naturel  de  cette  partie  du  Dit 
cours. 

Mais  efl-ce  celui  dans  lequel 
les  Anglois  l’ont  eux-mêmes  en¬ 
tendu  ?  Inftruits  par  les  faits  , 
que  n’ont-ils  pas  apperçu  dans 
ce  petit  nombre  de  phrafes?  Em¬ 
pêcher  les  François  de  faire  de 
nouvelles  ufurpations  f  c’eft 
attaquer  indiftin&ement  tous 
leurs  vaiffeaux.  Faire  pleinement 
connoître  le  droit  que  P on  a  de 
demander  une  ■  jdtisf action  à  la 
France  ;  c’eft  commencer  par 
lui  enlever  fon  bien  ,  c’eft  in¬ 
tercepter  fon  commerce  ,  dé¬ 
pouiller  fes  Officiers  ,  empri- 
fonner  fes  Matelots  >  les  faire 
mourir  de  mifere  ;  enfin  ,  c’eft 
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aller  par  pure  précaution  beau2 
coup  plus  loin,  que  l’on  n’a  ja¬ 
mais  été  dans  les  guerres  les  plus 
vives.  Voilà,  Mr.  comment  un 
Anglois  expliqueroit  ce  Dis¬ 
cours  à  un- étranger  qui  igno- 
reroit  ce  qui  fe  palTe.  Celui-ci 
pourroit ,  il  eft  vrai ,  lui  répon¬ 
dre  ,  fans  entrer  dans  l’examen 
des  fujets  de  conteftation  ,  Dif- 
férens  préparatifs  SC  diverfes  ap¬ 
parences  vous  donnent  lieu  de 
croire  que  l’on  a  formé  des 
dejfeins  :  je'  conçois  que  cette 
crainte  peut  autorifer  une  Na¬ 
tion  à  prendre  des  précautions, 
&  à  fe  mettre  en  état  de  défen- 
fe.  Mais  depuis  quand  des  ap¬ 
parences  &  des  conjectures  peu¬ 
vent-elles  fervir  de  motif  à  des 
violences  contraires  au  droit 
des  gens  ? 

Je  crois  ,  Monfieur  ,  que  le 
Roi  d’Angleterre  qui  connoif- 
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foît  mîeutf  que  perfonne,  &  le 
vrai  fens  de  fon  Difcours  >  ôc 
celui  dans  lequel  fes  auditeurs 
l’entendroient ,  s’eft  fait  à  lui- 
même  cette  objeâion  preflante. 
N’appercevez-vous  pas  dans  les 
phrafes  qui  fuivent ,  les  traces 
du  remords  ?  Je  le  crois  voir 
fe  réveiller  au  fonds  du  cœur 
du  Monarque.  Il  y  efl:  l’écho  de 
cette  voix  puiffante  qui  reten¬ 
tit  dans  toute  l’Europe  ,  êc  qui 
accufe  la  Nation  dont  il  eft  le 
chef.  Le  Prince  cherche  en 
vain  à  en  étouffer  le  murmure  ; 
ôc  c’eft  pour  fe  raffurer,  s’il  étoit 
polïible  ,  contre  fes  fons  im¬ 
portuns  ,  qu’il  s’écrie  :  Quelle 
Puiffance  pourroit  nous  reprocher 
des  démarches  ji  nécejfaires  à  no¬ 
tre  fureté  ? 

Si  ces  démarches  font  juftes  j 
fi  les  procédés  de  l’Angleterre 
font  mefurés  fur  les  réglés  dont 
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toutes  les  Nations  policées  fis 
font  fait  des  loix  ;  pourquoi 
imaginer  ,  grand  Prince  ,  que 
quelque  Puiffance  fonge  à  vous 
les  reprocher  ?  Mais  fi  vous  in¬ 
voquez  ici  le  témoignage  des 
Nations  ,  fi  votre  peuple  fait 
quelque  cas  de  leur  fuffrage  ; 
qu’il  foit  permis  au  fujet  d’une 
République  votre  alliée,  6c  dont 
la  voix  libre  n’eft  dans  ce  mo¬ 
ment,  que  l’interprète  du  zèle  le 
plus  pur  pour  votre  gloire  :  qu’il 
lui  foit ,  dis-je  ,  permis  de  vous 
répondre  au  nom  de  la  Société 
univerfelle  :  Quelle  Puiffance 
au  contraire  pourroit  approuver 
le  brigandage  ôc  les  rapines  ? 
Quel  eft  l’Etat  qui  n’ait  pas 
adopté  cette  maxime  que  les 
Romains  regardoient  comme 
un  axiome  de  droit  public  : 
Hqfles  funt  qui  nobis ,  aut  quibus 
nos  Bdlum  publies  decernimus  : 
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cœteri  latrones  aut  prcedones 

J unt  *. 

Je  ne  fai ,  Monfieur ,  à  quel 
deffein  Sa  Majefté  Britannique 
vante  enfuite  les  difpofitions 
pacifiques  du  Roi  d’Efpagne.  Il 
n’eft  pas  poflible  qu’il  ait  crû 
ou  qu’il  ait  même  voulu  perfua- 
der  la  Nation,  que  l’Efpagne  de- 
meureroit  neutre ,  fi  la  guerre 
eftune  fois  déclarée.  Je  ne  parle 
point  ici  des  liaifons  du  fangqui 
attachent  la  Maifon  d’Efpagne 
à  celle  de  France.  Les  Rois  font 
les  peres  de  leur  peuple.  Voilà 
leur  famille  &  leur  parenté. 

0 

*  Pomponius  leg.  Hottes.  D.  de  Verb.  jfi- 
gnif.  Hojies  funt  ,  dit  un  autre  Jurifconfulte 
Romain  ,  quibus  Bellum publiée  populus  Borna- 
nus  decrevit ,  vel  ipfi  populo  Romano .  Queri  la- 
trunculi  velpr&dones  appellantur .  Ulp  D.  de 
captiv.  Nous  appelions  ennemis, ceux  qui  nous 
déclarent  folem nettement  la  guerre  ,  ou  aux¬ 
quels  nous  la  déclarons  dans  les  mêmes  for¬ 
mes  :  les  autres  font  des  Brigands  ou  des  Vo¬ 
leurs,  Tel  ett  le  nom  qu’on  leur  donne. 
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C’eft  donc  fous  ce  point  de  vûe^ 
que  j’aime  à  envifager  le  Roi 
Catholique  ,  l’un  des  plus  fages 
&  des  plus  juftes  Monarques  de 
l’Europe.  Je  vous  ai  démontré 
dans  ma  quatrième  Lettre  ,  que 
fi  le  plan  des  Anglois  eft  fuivi 
du  fuccès  qu’ils  ofent  s’en  pro¬ 
mettre  ,  l’Efpagne  perd  bien¬ 
tôt  tout  le  commerce  qu’elle 
fait  dans  les  Mes  &  dans  le 
continent  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  La  Floride  &  le 
Mexique  lans  défenfe  devien¬ 
nent  la  proie  du  vainqueur,  qui 
faura  toujours  fe  brouiller  à  pro¬ 
pos  avec  le  voifin  dont  il  con¬ 
voitera  les  poffeffions.  Je  le  de¬ 
mande  donc  à  l’ Anglois  le  plus 
ennemi  de  la  France  ;  croit-il 
de  bonne  foi  que  le  Roi  d’Ef- 
pagne  verra  fans  inquiétude 
V Angleterre  détruire  le  rempart, 
qui  fepare  l’une  &  l’autre  Na- 
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tîon  ,  ôc  étendre  les  bornes  de 
fa  domination  jufqu’au  nouveau 
Mexique  ? 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  la  ga¬ 
rantie  des  Traités.  La  France 
n’aura  pas'befoin  d’invoquer  fes 
alliances.  C’eft  comme  Partie 
principale  &  lezée ,  que  l’Efpa- 
gne  embraffera  la  défenfe  d’un 
voifin  qu’il  lui  eft  important  de 
conferver.  Ainfi  ,  dans  un  in¬ 
cendie  on  fauve  fa  propre  mai- 
fon  ,  en  éteignant  le  feu  qui  ra¬ 
vage  celle  de  fon  voifin. 

Il  n’en  faut  pas  moins  conve¬ 
nir  ,  Monfieur  ,  avec  le  Roi 
d’Angleterre  ,  que  Sa  Majefté 
Catholique  >  qui  prend  un  vif  in¬ 
térêt  au  bonheur  commun  de  P  Eu¬ 
rope,  dejîre  ardemment  le  maintien 
de  la  tranquillité  générale.  Quel 
eft  le  Monarque  du  continent 
de  l’Europe  dont  on  n’en  puilfe 
dire  autant  ?  Le  Roi  d’Efpagne 
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eft  dans  des  difpofitions  pacifi¬ 
ques  ,  on  le  fait  ;  mais  en  même- 
tems  ,  pour  me  fervir  ici  des 
expreffîons  de  Sa  Majefté  Bri¬ 
tannique  ;  II  ne  voit  point  d’un 
œil  indifférent  Poragè  qui  s’ejl 
élevé :  &  comme  cet  orage,  s'il 
n’eft  conjuré  de  bonne  heure , 
doit  tomber  un  jour  fur  fes  Etats 
en  Amérique ,  il  employera  tou¬ 
tes  fes  forces  à  fortifier  la  digue 
qui  feule  peut  l’arrêter. 

Ainfi  loin  que  les  difpofîtions 
pacifiques  de  ce  Prince  annon¬ 
cent  fa  neutralité  ,  elles  font 
au  contraire  le  garant  le  plus 
snr  du  parti  vigoureux  qu’il  doit 
prendre  contre  les  Agreffeurs. 
Il  dejire  ardemment  le  maintien 
de  la  tranquillité  générale  ;  il  ré¬ 
primera  donc  ceux  qui  la  trou¬ 
blent  contre  le  vœu  unanime 
de  toutes  les  Nations. 

Or  fuppofons  les  Flottes  de 


/ 


27 

France  &  d’Efpagne  combî* 
nées,  fuppofons  les  efforts  de 
l’un  ôc  de  l’autre  Etat  réunis 
pour  remplir  un  des  badins  de  la 
balance  ;  de  quel  poids  feront 
dans  l’autre  le  fecours  des  Ruffes 
ôc  la  petite  armée  des  Hefïois  ? 

Vous ,  le  dirai-je  ,Monfieur , 
avec  cette  franchife  que  nous, 
nous  devons  l’un  à  l’autre  ?  Il 
me  femble  que  dans  ces  Trai¬ 
tés  que  le  Roi  d’Angleterre  an¬ 
nonce  à  la  Nation ,  ôc  dont  il 
eft  fi  jufte  qu’elle  ait  communica¬ 
tion  ,  puifqu’elle  en  paye  fi  libé¬ 
ralement  les  fraix,il  a  moins  tra¬ 
vaillé  pour  elle ,  que  pour  lui- 
même.  Il  connoît  trop  la  flagelle 
du  Confeil  de  Vienne  ,  ôc  les 
véritables  intérêts  du  Corps  Ger¬ 
manique  ,  pourfe  flatter  d’enga¬ 
ger  l’un  ou  l’autre  à  prendre  par¬ 
ti  contre  la  France.  Mais  fi  les 
Miniftres  du  Roi  d’Angleterre , 


que  peut-être  faut-il ,  dans  cettë 
occafion,diftinguer  des  Miniftres 
de  la  Grande-Bretagne  ,  font 
fans  efpérance  de  ce  côté  -  là  ; 
eft-on  bien  sûr  qu’ils  foient  fans 
crainte  ?  N’ont-ils  rien  à  redou¬ 
ter  de  la  prévoyance  des  Prin¬ 
ces  de  l’Empire  ? 

Il  y  a  long-tems  que  les  Poli¬ 
tiques  d’ÀUe magne,  gens  dont 
le  coup  d’œil  eft  allez  jufte,  leur 
attribuent  des  vûes  particuliè¬ 
res  ,  ôc  un  fyftême  fecret  qui  fe 
cache  fous  le  plan  de  la  Nation 
Angloife  ,  dont  il  fait  pour  ainfi 
dire  le  revers.  Ce  n’eft  qu’à  Ha¬ 
novre  que  le  Pvoi  d’Angleterre 
jouit  de  toutes  les  douceurs  de 
la  Souveraineté.  Sa  qualité  d’E- 
le&eur  eft  en  quelque  façon 
fa  grandeur  perfonnelle.  Ses 
Etats  d’Allemagne  font  le  patri¬ 
moine  de  fa  Maifon  :  la  Royau¬ 
té  n’en  eft  que  la  fortune.  Ho¬ 
noré  ôc  flatté  en  Angleterre ,  il 
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h’eft  réellement  puiflant  que 
dans  l’Empire.  Aufli  n’eft-ce  que 
là  qu’il  fe  flatte  d’acquérir  une 
véritable  fupériorité.  Le  Thrô- 
ne  de  la  Grande-Bretagne  eft 
un  dégré ,  par  lequel  il  efpere 
y  parvenir.  Il  doit  lui  procurer 
dans  les  affaires  du  Corps  Ger¬ 
manique  ,  une  influence  que  ne 
peuvent  lui  promettre  les  for¬ 
ces  feules  de  fon  Eleéiorat. 

Dans  l’exécution  d’un  projet 
fl  agréable  j  il  doit  trouver  plus 
d’un  rival  fur  fon  chemin.  Il  en 
eft  un  dont  l’aétivité  l’a  déjà 
devancé  ,  &  dont  la  prudence 
l’arrêtera  toujours.  Le  Solon  du 
Nord  eft  en  même-tems  le  dé- 
fenfeur  de  la  liberté  Germani¬ 
que  ,  &  de  l’équilibre  qui  doit 
être  maintenu  entre  les  Princes 
de  l’Empire.  Il  faut  donc  fe 
ménager  un  moyen  sûr  de  le 
tenir  occupé.  Tel  fera  fans  dou¬ 
te  l’emploi  des  Rufles.  Ce  n’eft 
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pas  la  France  ,  c’eft  l’Allemâ* 
gne  qu’ils  menacent  ;  &  le  Roi 
d’Angleterre  delline  prudem¬ 
ment  les  fubfides  de  la  Nation 
aux  Alliés  de  l’Eleéteur  de  Ha¬ 


novre. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela 
que  ce  Monarque  n’ait  ici  d’au¬ 
tre  vûe  que  fon  intérêt  particu¬ 
lier  )  ni  que  les  Miniftres ,  qui 
font  leur  principal  objet  de  la 
force  de  fon  E 1  e £1  o rat,  aye nt  ab- 
folument  renoncé  au  caraélere 
de  citoyens  de  l’Angleterre.  Si 
le  plan  de  la  Nation ,  qui  rend 
à  s’emparer  de  tout  le  commerce 
d’Amérique  vient  à  réuflir  ,  le 
Roi  en  partagera  les  avantages» 
S’il  échoue  ,  fi  les  Anglois  n’ont 
embraffé  qu’un  nuage,  pourquoi 
leur  Souverain  ne  tourneroit-il 
pas  à  fon  profit  une  illufion  dont 
il  n’eft  point  le  pere  ?  Ainfi  un 
habile  Architeéle ,  après  s’être 
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prêté  pour  un  tems  à  un  plan  m- 
fenfé  ,  employé  enfuite  à  bâtir 
fa  propre  niaifon  ,  les  matériaux 
amaffés  ,  &  jufqu’à  l’échafaut 
élevé  pour  la  conftruétion  d’un 
vafte  palais  dont  on  abandonne 
le  projet. 

Ce  que  vous  pouvez  ,  Mon- 
fieur ,  regarder  comme  très-cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  l’alliance  des 
RufTes ,  qui  coûte  fort  cher  à 
l’Angleterre  ,  ne  peut  lui  être 
d’aucune  reffource  dans  une 
guerre  fur  mer.  Que  dans  une 
guerre  fur  terre  ,  les  troupes 
Mofcovites  ne  viendront  jamais 
attaquer  les  frontières  de  la 
France ,  &  que  fi  jamais  elles 
vouloient  traverfer  l’Allema¬ 
gne  ,  ou  fe  frayer  une  route  dans 
la  mer  Baltique, plus  d’une  Puif 
fance  feroit  intéreffée  à  arrêter 
ce  torrent.  Lui  laiffât-on  même 
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le  tems  de  fe  répandre  îl  lia 
peut  être  redoutable  qu’à  fa 
fource  ;  femblable  à  ces  Fleuves 
rapides  ,  dont  les  eaux  partagées 
après  un  cours  aflez  long  ,  fe 
perdent  dans  les  fables  ,  ou  font 
englouties  par  la  terre.  Vous 
vous  rappeliez  ,  Monfieur  ,  le 
fameux  voyage  de  cette  armée 
Rullienne  ,  qui  ,  diminuée  de 
plus  de  moitié  dans  une  route 
aulTi  longue  qu’inutile  ,  prome¬ 
na  dans  l’Allemagne  fes  débris 
&  fa  honte ,  &  devint  par  fes 
rapines  prefque  le  fléau  des 
Etats  qui  lui  avoient  livré  le 
pa!Tage, 

Cette  digrelîion  m’a  un  peu 
écarté  de  la  Harangue  dont  vous 
avez  voulu  que  je  vous  entre- 
tinfle.  Je  ne  crois  pas  même 
qu’il  foit  néceffaire  d’y  revenir. 
Le  relie  du  Difcours  ne  con¬ 
tient  que  des  repréfentations 


ïiir  la  héceflité  des  fubfides  ,  & 
des  alTuranees  fur  l’emploi  qui 
en  fera  fait ,  fuivant  les  vûes  de 
la  Nation.  Lieu  commun  qui 
fait  ordinairement  la  conclufion 
de  ces  fortes  de  Harangues. 
Celle-ci  a  réuflî,  les  fubfides 
feront  dignes  de  la  grandeur 
de  l’entreprife*  L’Angleterre 
achevé  de  fe  ruiner.  Son  crédit 
fuppléera  fans  doute  aux  fonds 
qui  lui  manquent.  Les  effets 
repréfentatifs  multiplient  fes  ef- 
péces.  Je  ne  fuis  embarraffé 
pour  elle  que  des  joooo  Ma¬ 
telots.  Un  tel  fecours  ne  peut 
être  fourni  en  lettres-de-change. 

Je  ne  fçai ,  Monfieur ,  fi  vous 
avez  fait  comme  moi  une  obfer- 
vation  qui  nous  regarde.  Pour¬ 
quoi  le  Roi  d’Angleterre  ne  met- 
il  pas  au  nombre  de  fes  Alliés  , 
la  République  des  Provinces- 
Unies  ?  Les  Anglpis  nous  regajr* 
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dent-ils  comme  des  amis  trop 
foibles  pour  leur  être  utiles  ,  ou 
trop  juftes  pour vouloir  les  fé¬ 
conder  ?  J’ai  cherché  à  me  dé¬ 
cider  fur  cette  quëftion ,  &  je 
vous  avoue  que  j’ai  été  offenfé  , 
non  du  lilence  que  Sa  Majefté 
Britannique  garde  fur  la  Hollan¬ 
de  ;  mais  de  la  maniéré  dont  en 
parlent  les  Ecrivains  Anglois  , 
que  le-  Miniftere  avoue  ôc  au- 
thorife.  Un  ouvrage  Périodique 
qui  paroît  à  Londres  fous  le  ti¬ 
tre  de  The  Momtor ,  or  Britifch 
Treeholder ,  *  après  avoir  donné 
à  la  Nation  beaucoup  d’avis  dont 
je  n’entreprends  pas  d’exami¬ 
ner  la  juftelfe  ,  s’exprime  en  par¬ 
lant  delà  Hollande  ,  en  des  ter¬ 
mes  qui  n’annoncent  pas  beau¬ 
coup  d’égard  ,  &  encore  moins 
d’eftime  pour  nous.  Je  veux 
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vous  traduire  cet  endroit  que 
vous  ferez  lire  à  M.  F.  &  à  nos 
autres  amis.  L’Auteur  commen- 
mence  par  louer  la  vigueur  avec 
laquelle  on  a  poufie  les  armé¬ 
niens  ,  '  &  il  ajoute  en  fuite  : 
«  Si  nous  femmes  refolus  à  faire 
«  la  guerre  pour  fauver  nos  Go- 
?■>  lonies  des  dangers  auxquels 
»  elles  ont  été  fi  iong-tems  ex- 
M  pofées ,  &  pour  protéger  notre 
«  commerce  ;  fi  le  Miniftere 
«  veut  que  l’on  fe  prête  à  les 
«  vues  de  la  façon  la  plus  con- 
»  venable  ;  qu’il  renonce  à  tou¬ 
te  idée  de  faire  palfer  des 
troupes  en  Flandres  ,  &  de 
diffiper  les  tréfors  de  la  Na¬ 
tion  -à  l’entretien  de  troupes 
«  mercenaires.  Vous  allez  voir, 
Monfieur  ,  de  quelles  trou¬ 
pes  mercenaires  l’Auteur  en¬ 
tend  parler.  Il  continue:  »  l’An 
»  gleterre  ne  fera-t-elle  jamais 
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»>  bien  convaincue  des  rifqueS 
»  que  nous  courrons  en  négli-* 
9>  géant  nos  Colonies,  &  en  les 
»  abandonnant  en  quelque  fa- 
«  çon  à  l’invafion  de  l’ennemi  , 
tandis  que  les  armées  font  em- 
»  ployées  à  defendre  des  Etats 
w  qui  ré  ont  jamais  manqué  une 
«  occajion  de  nuire  à  notre  com- 
»  merce  ,  éC  qui  ne  Je  Jont  pas 
njait  un Jcrupule  de  Je  joindre  à 
»  nos  Ennemis  >  lorjqitils  ont 
m  entrevu  le  moindre  avantage  de 
»  leur  côté  ?  Si  Noffeigneurs 
les  Etats  Généraux  ne  fe  re- 
connoiffent  point  encore  •  là 
l’Auteur  va  parler  plus  claire¬ 
ment.  Je  continue  de  le  tra¬ 
duire.  «  A  qui  devons-nous  im¬ 
puter  la  dette  de  80  millions  ? 
*>  Ce  n’eft  pa,s  affurément  à  ces 
»  guerres  que  le  maintien  de  la 
»  tranquillité  intérieure  ,  de  la 
«  propriété  &  de  la  gloire  de  la 
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*  Grande  Bretagne  à  Rendues 
»  nécelfaires  ;  mais  à  cesenga- 
»  g  e  me  ns  SC  à  ces  liaifons  avec 
*■>  la  Hollande  &  avec  les  au- 
»  très  Etats  fur  le  continent,  qui 
»  n’aboutilfent  qu’à  perpétuer 
«  &  à  augmenter  nos  impôts ,  & 
»  qui  ne  peuvent  nous  foulager 
»  dans  les  extrémités  facheufes 
où. nous  nous  trouvons. 

Ceci ,  Monfieur  ,  eft-il  allez 
précis  ?  Je  fai  que  l’Impératrice 
Reine  peut  aulfi  s’attribuer  quel¬ 
que  chofe  de  ce  compliment  fi 
flatteur.  C’eft  fans  doute  à  elle 
aulfi  -  bien  qu’à  nous  que  l’on 
déclare  ,  que  déformais  l’An¬ 
gleterre  ne  fera  alliée  que  d’elle- 
même.  Ainfi  ,  Monfieur  ,  fi  le 
goût  du  brigandage  gagnoit  en 
Europe  ,  s’il  prenoit  envie  aux 
François  de  faire  ,  fans  aucune 
Déclaration  de  guerre ,  une  ir¬ 
ruption  dans  les  Pays-Bas ,  ou 
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en'  hollande  ,  l’Impéràtriee  i< 
notre  République  n’ont  plus 
droit  de  compter  fur  les  fecours 
des  Anglois.  La  raifon  en  eft 
merveilieufe  ,  &  vous  voyez 
qu’ils  ne  la  diffimulent  pas/lls 
peuvent  fe  paffer  de  tels  Alliés, 
&  ceux-ci  nelëur  font  plus  bons 
a  rien.  Qu’eft-ii  befoin  d’entre¬ 
tenir  des  troupes  &  de  continuer 
des  impôts  ,  uniquement  pour 
rempiiriun  devoir  de  juftice  ,  & 

pour  demeurer  fidèles  à  des 
T raités  ? 

Je  ne  dis  rien  du  reproche 
aufiî  Taux  qu’indécent  que  l’on 
fait  aux  Etats  Généraux,  de  ria- 
voir  jamais  manqué  une  occajîon 
de  nuire  au  commerce  de  P  An¬ 
gleterre  ,  SC  de  ne  s’être  fait  au - 
cun  Jcnipule  de  Je  joindre  à  f  'es 
Ennemis  ,  des  qu’ils  y  ont  trou¬ 
vé'  le  moindre  avantage.  L’Hif- 
toire  des  Colonies  Angloifes 
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ft’eft-elle  pas  celle  des  injufli- 
ces  que  la  Hollande  eile-meme 
a  fouffertes  ?  Ce  peuple  fuperbe  , 
qui  bien-tôt  ne  nous  regardera 
plus  que  comme  fes  Fadeurs, 
a-t-il  donc  oublié  que  la  nou¬ 
velle  Yorck  étoit  autrefois  la 
nouvelle  Belgique  ,  &  que  la 
ville  d’Albanie  a  été  bâtie  fur 
les  ruines  du  Fort  d’Orange  ? 
Mais  fans  remonter  à  l’expédi¬ 


tion  du  Chevalier  Robert  Carre, 
(a)  ne  nous  feroit  -  il  pas  facile 
de  prouver  ,  que  bien  éloignés 
de  l’infidélité  dont  iis  ofent  nous 
taxer  ,  nous  avons  au  contraire 
toujours  préféré  1  intérêt  de  leur 
grandeur  à  celui  de  notre  liberté 
&  de  notre  commerce  ?  Les  An- 
glois  ont  tant  de  fois  cherché  à 
nous  animer  contre  la  France 
par  le  fouvenir  de  cette  mal- 


(a)  Chef  d’Efcadre  Anglois  ,  qui  chafTa  les 
Hoilandois  de  la  Nouvelle  Belgique. 

Civ 


Feureufe  guerre  de  id’yi.N-axî? 
roient-ilspas  dû  le  rappeller  qua% 
près  nous  avoir  engagés  à  lignée 
avec  eux  la  triple  alliance  quiir? 
rita  Louis  XIV.  ils  nous  livrè¬ 
rent  lâchement  à  la  vengeancq 
de  ce  Monarque  par  le  Traité 
fecret  de  i  <570,  qu’ils  conclurent 
à  notre  infçu?Ce  n’étoit  pas  allez 
de  nous  abandonner  ;  on  les  vit 
alors  le  joindre  à  nos  Ennemis  , 
attaquer  notre  Flotte  de  Smirr 
ne  ,  avant  même  de  nous  dé-, 
clarer  la  guerre  ;  exhorter  le. 
Monarque  François  à  détruire 
notre  République ,  &  lui  pro-* 
pofer  le  partage  de  nos  Etats, 
.Depuis  cette  époque  ,  quels 
coups  1  Angleterre  n’a-t-elle  pas 
portés  à  notre  Commerce  ?  Par 
combien  d’intrigues  &  de  ma¬ 
nœuvres  ,  elle  nous  enleva  au 
commencement  du  lîécle,  celui 
de  Portugal.  !  Vous  parlerai  -  jç 


y 


4* 

ici  des  Traités'  qu’elle  fit  avec? 
les  Algériens ,  &  de  l’afile  que 
ceux-ci  trouvoient  dans  les 
Ports  d’Angleterre,  pour  être 
plus  à  portée  de  fondre  fur  nos 
vailfeaux  ?  Enfin  vous  ferai -je 
fouvenir  de  cette  multitude  de 
prifes,  que  les  Anglois  firent  fur 
nous -mêmes  dans  la  derniere 
guerre ,  &  qui  ruinèrent  tant  de 
Négocians  Hollandois  ?  Et  ç  eft 
nous  que  l’on  accufe  de  perfi¬ 
die!  Trop  long-tems  viêtimes 
de  notre  confiance  ,  &  peut- 
etre  .de  la  vieille  terreur  dont 
ils  ont  eu  lart  de  nous  bercer, 
celfons  enfin  de  nous  livrer  en 
aveugles  à  l’ingratitude  &  au 
mépris*  L’Angleterre  fentira 
>  >  nous  lui  étions  né- 
cefiaires,  dès  quelle  aura  per¬ 
du  l’efpérance  de  nous  donner 
des  fers. 

Pardonnes -moi,  mon  ami, 
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cette  vivacité..  Le  citoyen  eft: 
outragé  dès  que  l’on  in  fuite  la 
Patrie.  Que  1  Efpagne  juge  par 
la  maniéré  dont  nous  fommes 
traités ,  du  cas  qu’elle  doit  faire 
des  éloges  que  les  Ecrivains 
Anglois  lui  prodiguent  aujour¬ 
d’hui.  Pitoyable  artifice  qui 
prouve  bien  que  la  foibleffe  eft 
toujours  à  côté  de  l’infolence , 
&  que  la  flatterie  eft  affile  de 
l’orgueil.  Je  m’amufe  à  lire  les 
Feuilles  périodiques  qui  paroi  f- 
fent  à  Londres  ,  &  je  ris  ae  voir 
chaque  femaine  les  Efpagftols  , 
qui  étoient  il  y  a  quinze  ans  l’ob¬ 
jet  de  la  raillerie ,  &  fouvent  des 
inveétives  dès  Anglois  ,  devenir 
aujourd’hui  prefque  celai  de 
leur  culte  intérefifé.  Ils  font 
craints  ,  puifqu’ils  font  loués  : 
voilà  ce  que  l’on  en  doit  con¬ 
clure.  Mais  le  mérite  réel  eft 
trop  au-deffus  de  la  baffe  ffe  de 


. 


Padulation  y  &  les  Efpagnols  onf 
la  tête  trop  bonne  pour  que  la 
fu  mee  d  un  tel  encens  la  leur 
baffe  tourner. 

Diriez  -  vous  >  par  exemple  , 
qu’un  de  ces  Ecrivains  hebdo¬ 
madaires  fe  recrie  contre  Tuba¬ 
ge  de  faire  voyager  les  jeunes 
Anglois  en  France  &  en  Italie  ? 
Ce  n  eft  plus  qu’en  Efpagne  que 
la  jeunefle  doit  aller  fe  former  : 
malheur  a  qui  dans  fes  voyages 
relie  en  -  deçà  des  Pyrénées  ou 
paffe  au-de-là  des  Alpes.  Per- 
bonne  ^  Monfieur  ,  n’eftime  plus 
que  moi  le  caraêlere  des  Ebpa- 
gnols  :  on  trouve  chez  eux  des 
modèles  en  tout  genre  de  mé¬ 
rite  ;  mais  faut-il  que  la  France 
&  Pltaiie  ne  foient  plus  aux  yeux 
de  la  Politique  Angloife^  qu’un 
pays  ou  de  barbarie  ou  de  cor¬ 
ruption  ?  Convenez  qu’en  Hol¬ 
lande  nos  Auteurs  n’ont  pas 
toutes  ces  attentions  fines  pour 
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le  Gouvernement.  Les  François' 
en  font  pour  le  moin^i  auffi  éloi¬ 
gnés  que  nous.  Je  lifois  l’autre 
jour  dans  un  de  leurs  Auteurs  , 
qu’il  étoit  utile  de  voyager  en 
Angleterre  pour  apprendre  à 
penfer.  Dans  ce  pays-ci ,  Mon¬ 
iteur  ,  on  exerce  quelquefois  les 
enfans  à  des  danfes  hautes  ôt  vio¬ 
lentes  ,  dont  ils  ne  feront  ufage 
de  leur  vie.  Les  Maîtres  de  l’art 
difent  que  cela  leur  donne  plus 
de  facilité  pour  les  mouvemens 
naturels  du  corps  ,  &  qu’ils  en 
marchent  enfuite  avec  plus  de 
grâce.  Ne  feroit-ce  point  ainfi 
que  les  Anglois  pourroient  nous 
apprendre  à  penfer  ?  Adieu , 
Monfieur  ,  je  n’oublie  point  les 
engagemens  que  j’ai  pris  dans 
ma  quatrième  Lettre.  Prenez- 
vous-en  à  vos  queftions  ,  fi  je  ne 
les  ai  point  encore  remplis:  elles 
interrompent  mon  plan  j  mais 
elles  «y  rentrent. 

J’ai  l’honneur  d’être  >  êtç* 


DU  ROI  U  ANGLETERRE. 


YLORDS  ET  MESSIEURS 


La  fîtuation  critique  où  font  actuellement 
les  affaires ,  &  la  volonté  dans  laquelle  je 
fuis  conftamment  de  m’appuyer  des  avis  Sc 
de  l’affiflance  de  mon  Parlement  dans  toutes 
les  occafions  importantes  ,  m’ont  fait  fouhai- 
ter  de  vous  rafîembler  le  plutôt  qu'il  feroit 
poffible.  Depuis  votre  derniere  SeÙion ,  j’ai 
pris  les  mefùres ,  qui  pouvoient  le  plus  con¬ 
tribuer  à  protéger  nos  pofïeflions  en  Améri¬ 
que  ,•  Sc  à  nous  faire  recouvrer  ce  qui  en  a 
été  enlevé  ou  par  empiétement  ou  par  inva- 
f  on  ,  au  mépris  de  la  paix  ,  &  contre  la  foi 
des  Traités  les  plus  folemnels-  Pour  remplie 
ces  objets ,  on  a  apporté  autant  de  diligen- 
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ce  que  .d’attention  ,  à  mettre  en  état  les  te-» 
ces  maritimes  de  ces  Royaumes  ,  &  à  les. em¬ 
ployer  :  quelques  troupes  de  terre  ont  été  en¬ 
voyées  dans  l’Amérique  Septentrionale ,  8c 
1  on  a  fourni  aux  différentes  Colonies  tous 
les  encouragemens  3  propres  à  les  animer 
tant  à  leur  propre  défenfe  qu  à  la  défenfc  des 
droits  de  la  Grande-Brétagne.  Avec  un  fincére 
defïr  de  garantir  mon  Peuple  des  malheurs 
de  la  guerre  ,  &  de  prévenir  ,  au  milieu  des 
troubles  préfens  ,  tout  ce  qui  pourroit  en  al¬ 
lumer  une  générale  en  Europe  ,  j’ai  été  tou¬ 
jours  prêt  à  accepter  des  voies  raifonuables 
&  honorables  d’accommodement  ;  maisjuf- 
ques  ici  la  France  n’en  a  propofé  aucune. 
Auffî  j’ai  borné  mes  vues  3  à  empêcher  cette 
Puiffance  de  faire  de  nouvelles  usurpations  * 
ou  de  foutenir  celles  quelle  a  déjà  faites  ;  à 
faire  pleinement  connoitre  le  droit  que  nous 
avons  de  demander  une  fatisfaélion  pour  des 
hoffilités  commifes  dans  le  tems  d'une  pro¬ 
fonde  paix  ,  &  à  faire  échouer  les  deffeins  , 
qui,  félon  ce  que  diverfes  apparences^:  plu¬ 
sieurs  préparatifs  donnent  lieu  de  croire  , 
ont  été  formés  contre  mes  Royaumes  &  mes 
Domaines.  J’ai  fuivi  en  cela  le  fyftême  que 
je  vous  ai  communiqué  précédemment,  8c 
vous  m’avez  donné  les  plus  fortes  affuran- 
ces ,  que  vous  m’aideriez  efficacement  à  le 
faire  réuffir.  Quelle  puiffance  pourroit  nous 
reprocher  des  démarches  fi  néceffaires  à  no¬ 
tre  fureté  ?  Mon  Irere  le  Roi  d’Efpagne  ne 
regarde  point  d’un  œil  indifférent  l’orage , 
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^ul  s’eft  élevé  ;  &  prenant  un  >yi£  intérêt  au 
commun  bonheur  de  l’Europe  3  il  délire  ar¬ 
demment  le  maintien  de  la  tranquillité  gé¬ 
nérale.  Il  m’a  fait  affluer  ,  qu’il  perfiflero.it 
dans  les  mêmes  fentimens  pacifiques.  Occu¬ 
pe  de  ces  grandes  fins  ,  je  ne  doute  pas  que 
mon  Pailement  ne  me  fécondé  avec  vigueur 
&  avec  zèle ,  &  que  ,  dans  une  conjoncture 
où  il  s’agit  fi  particuliérement  de  l’intérêt  dç 
la  Nation ,  les  promefifes  que  vous  m’avez 
faites  dans  votre  derniere  Sefnon  n’ayent  leur 
plein  effet  En  conféquence  ,  j’ai  conlidéra- 
blement  multiplié  mes  arméniens  fur  mer  j 
j  ai  fait  aulii  une  augmentation  dans  mes 
forces  de  terre  ?  de  la  maniéré  la  moins  oné- 
reufe  qu  il  a  été  pofiible  ;  j’ai  conclu  en  mê- 
me-tems  deux  Traités  ,  l’un  avec  l’Impéra¬ 
trice  de  Ruffie  ,  l’autre  avec  le  Landgrave 
de  Helfe-Cafiel ,  lefqueîs  vous  feront  com¬ 
muniqués.  Messieurs  de  la  Chambre 
des  Communes  ,  J’ai  ordonné  3  qu’on  vous 
remît  les  états  pour  le  fervice  de  l’année 
prochaine  &  les  comptes  des  dépenfes  ex¬ 
traordinaires  ,  qui  ont  été  faites  cette  année 
fuivant  le  pouvoir  que  j’ai  reçu  du  Parle¬ 
ment.  Je  vois  avec  grand  chagrin  ,  que  le  ^ 
befoin  de  l’Etat  exige  de  forts  fubfides.  Je 
vous  demande  feulement  les  fecours  fans 
lefqueîs  je  ne  pourrois  foutenir  les  entre- 
prifes  commencées  conformément  à  vos  in¬ 
tentions  ,  pour  la  fureté  de  mes  Royaumes  , 

&  pour  les  autres  objets  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé.  Quelques  fommeç  que  vous 


I 


«  V 


— — 


Hie  fourni  fficz vous  devez  compter  qu'elle^ 
feront  employées  avec  la  plus  exa&e  œco- 
nomie  ,  8c  uniquement  aux  ufages  pour  les¬ 
quels  vous  les  deftinerez.  Mylords  et 
Messieurs  >  Je  me  repofe  fur  votre  afFec- 
*  tion  &  fur  votre  fidélité ,  dont  je  fais  de¬ 
puis  fi  long  tems  l’expérience.  11  ne  s’eft 
jamais  préfenté  de  circonftances ,  dans  les¬ 
quelles  mon  honneur  8c  les  intérêts  de  la 
Grande-Brétagne  ayent  requis  plus  que  dans 
Celle-ci,  que  vous delibérafiiez ayee zélé 5  una¬ 
nimité  8c  promptitude» 
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